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% RECHERCHES 

SUR LES EMPOISONNEMENS PRATIQUÉS PAR LES NÈGRES 

A LA MARTINIQUE. 



PREMIÈRE PARTIE^ 



CHAPITRE I er . 

TEMOIGNAGES QUI DÉPOSENT DE l'bJCISTEEICI 
DE CES EHP0IS0NNEME1IS. 

Cesi une croyance générale dans les Antilles françaises» 
et particulièrement à la Martinique, que les nègres ont un 
goût, un penchant (la langue d'un peuple civilisé n'a 
point de- mot pour exprimer cela), une passion poux en* 
poisonner. V 

L'art de P empoisonnement est arrivé, à la Martinique sur* 
tout, à une habileté effroyable, et ce sçnf. les nègres. qui lui 
ont fait faire ce progrès (Granier de Cassa gnao, Voyage 
aux Antilles). ». 

« Les nègres sont grands empoisonneurs. Ils se détruisent 
avec une rage quàn ne saurait comprendre, non plus que la 
qualité de leurs poisons et la manière dont ils ien servent; 
on en voit tous les jours des effets prodigieux (Desçalee» An*~ 
noies de la Martinique),.» .,,,., 
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« Dans un procès criminel, on demandait à un nègre 
quel motif V avait porté à commettre les nombreux empoison- 
nement dont il était accusé. — J'avais le même plaisir que 
vous à la chasse, quand vous tuez des oiseaux (Anecdote 
souvent racontée). • 

« J'ai connu une gardienne à 9 hôpital, nommée Gilette, 
qui, dans un interrogatoire fait en ma présence, avoua quelle 
mettait souvent des racines de brinvilliers dans la tisane 
quelle administrait aux enfans malades et soignés par elle 
(Riccord-Madiana). » 

« La plupart du temps, le crime existe, avéré, patent, 
confessé sans aucun mobile intéressé ou passionné : cest 
V homme qui incendie pour incendier, qui empoisonne pour 
empoisonner; c'est de l * instinct sans réflexion , et que la 
crainte seule peut contenir (Villemain). » 

Afin de satisfaire leurs passions, les nègres auraient des 
raffinemens inouïs, etqui les mettraient hors de l'humanité 
connue. , 

• Ces malheureux commencent toujours à exercer leurs 
funestes secrets sur leurs parens les plus proches : leurs fem- 
mes, leurs enfans, leurs frères au soeurs*, sont les premières 
victimes de leurfureur(J)es8a\e$).» 

•• « Un malfaiteur, pour écarter tout soupçon sur sa per- 
sonne;* commence par empoisonner dans sa case, soit sa 
femme, sa mère ou ses enfans; il fait semblant de se lamen- 
ter, eu bien il ne dit rien; et, quelque temps après, il empoi- 
sonne un domestique de ia maison, et choisit celui qui à f af- 
fection de son maître ; puis il empoisonne un enfant de la 
maison^ le cheval de son maître, sa maîtresse, il se rend lui* 
même- très malade} Se guérit, recommence son carnage, et, 
chaque jour; c'est pour lui une nouvelle jouissance de voit 
? affliction et la ruine de celui qu'il déteste, et qu'il ne fait 
périr qu'après lui avoir donné cent/bis la mort, en détruisant 
sous ses yeux tout ce qu'il possède et tout ce qu'il a de plus 
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cher au monde (Riccord-Madiana). — C'est le temps des 
épidémies qu'Us choisissent d'ordinaire pour exercer plus 
librement leur méchanceté (Riccord-Madiana). • 

Ce n'est pas tout encore : il semble que la nature vienne 
en aide à cette passion , que c'est elle-même qui t'a mise 
au cœur des nègres, car elle leur révélerait des sucs incon- 
nus, un art inconnu pour préparer les poisons, art mer- 
veilleux qu'ils sauraient d'emblée, par instinct, et duquel 
la chimie européenne n'approche point. 

• Il y a des poisons dont les nègres ont seuls le secret. 
M. Orfilaet M. Raspail y perdraient leurs cornues y et. tous 
les appareils de Marsh. n y jr verraient rien (Granier de Cas- 
sagnac). — « Quant aux poisons qu'ils emploient) Us sont 
aussi incroyables que la façon dont ils opèrent (Dessales). » 

Ils n'emploient point des poisons qui tuent rapidement, 
et qui peuvent laisser des traces. 

« Les nègres ont des moyens plus cachés, et qui les com- 
promettent moins : ils emploient rarement des substances dé" 
léières dont l'action suit de trop près leur ingestion dans 
F estomac; ils préfèrent celles qui, n'agissant point avec vio- 
lence, ne font ressentir leurs effets que quelque temps après 
/ejttw<rprôe;(Riccord-Madiana). » 

Cette croyance domine toutes les relations ; elle est par- 
tout, dans la prose, comme dans la poésie, dans les voya- 
ges, dans la législation, dans les romans, dans tout ce qui a 
été écrit sur les Antilles. C'est le lieu commun, la fatalité 
de la littérature coloniale, et par-dessus tout s'élève là cla- 
meur publique , bien plus haut encore. Il n'y a pas de ma- 
ladie de quelque gravité, qui ne fesse crier au poison. De- 
puis huit ans que j'exerce la médecine à la Martinique, il 
n'y a affections aiguës ou chroniques que je n'aie entendu 
attribuer à cette cause. 

La folie, Us fièvres pernicieuses, poisou! le mal d'esto- 
mac, poison ! la phthisie, poison ! les ulcères mêmes et les . 
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maladies externes, poison! Cette croyance ne recule devant 
rien. Je ne crains pas de dire qu'elle est partagée par une 
grande partie des hommes de l'art actuellement exerçant 
dans les colonies, et qui y croient comme y croit le vul- 
gaire. 

Dans un cas de phthisie aiguë, avec hémoplysies répé- 
tées, la clameur publique dénonçait le poison comme 
cause de la maladie. L'autorité fut appelle, et consulta tous 
les médecins de la ville ; il y eut de longues dissertations 
écrites, et déposées au greffe, pour prouver qu'il existe des 
poisons capables de produire l'hémoptysie. Après la mort 
de la malade, on trouva les deux poumons tuberculeux à 
tous les degrés. A cette question, posée par le magistrat à 
l'un des médecins: Croyez-vous que les nègres possèdent des 
substances capables de produire ta phthisie pulmonaire ? 
— Comme médecin, je ne connais aucune substance qui ait cette 
propriété; comme créole, je crois les nègres si mâchons, qu'ils 
sont capables de tout"! (Procès-verbaux judiciaires, i84*) : 
telle fut la réponse du médecin, qui est un homme éclairé 
et des plus honnêtes que je connaisse. 

Je m'arrête, bien qu'il me soit possible de multiplier 
ici assez de citations semblables pour en faire des vo- 
lumes. 

On conviendra du moins que je n'ai point cherché à at- 
ténuer les accusations, et que je n'ai point affaibli le nom- 
bre ni la valeur des témoignages sur lesquels elles reposent. 
J'ai choisi les noms les plus sérieux, MM. Villemain, Gra- 
nier de Cassagnac, Dessales, Riccord-Madiana ; j'ai rapporté 
leurs propres paroles, afin, de montrer la vivacité de leur 
conviction; si j'eusse essayé d'en faire moi-même un ex- 
posé, quelques-uns ne m'auraient-ils pas soupçonné de 
charger le tableau ? 

Qu'il y ait de l'exagération en tout cela , que ce soit 
un thème qui s'est développé et élargi sous toutes sortes 
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' d'inspirations (i), c'est ce que s'empressera de m*accorder 
tout homme. raisonnable; le réel ne suffit pas toujours à 
l'imagination humaine, on le sait : mais qu'y a-t-il de vrai 
au fond de cette opinion si générale, si populaire ? Est-elle 
fausse en tous points? Que faut-il en croire? C'est ce qui 
était difficile à distinguer, et c'est ce qui m'a paru digne 
d'être recherché ! 

Tous les faits de celte grande accusation peuvent être ré- 
sumés en quelques propositions : '' 

1° Les nègres empoisonnent-ils plus qu'on n'empoisonne 
dans toute autre société ? 

3° Empoisonnent-ils sans motif, pour empoisonner, pour 
satisfaire la plus légère vengeance? 

3° Empoisonnent-ils leurs parens, leurs amis, leurs bien- 
faiteurs, pour détourner les soupçons, et satisfaire leur pas- 
sion tout à leur aise ? 

4° Ont-ils des poisons inconnus, un art secret, pour pré- 
parer ces poisons? 

5' Forment-ils des associations qui dirigent les empoi- 
sonnemens , profitant du moment de$ épidémies , et choi- 
sissant de préférence les poisons dont l'action a lieu len- 
tement r etc.? 

6° La plupart de leurs poisons sont-ils tirés du règne 
végétal? Que faut* il penser du mancen illier,. du brinvi- 
liers, du jus de manioc, etc.? 

7° Est-ce principalement sur les bestiaux que s'exerce 



(x) Les partisans de l'abolition de l'esclavage se sont empressés 
d'adopter cette opinion, telle qu'on* la leur présentait; ils y ont voulu 
voir uo fruit de l'esclavage, et l'un d'eux, M. Schœlcher, a composé en 
l'honneur du poison, un hymne , où l'on trouve ces étranges paroles : 
« Le poison est une force inorale : l'esclave a droit d'empoisonner. Si 
« j'étais esclave , et que j'eusse perdu force et courage dans les hontes 
« de la servitude, je le déclare très haut, je me réjouirais d'avoir trouvé 
« le poison, et je m'en servirais, etc.» (Page iaa, et passim.) 
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librement cette rage d'empoisonner? Les nègres en éprou- 
vent-ils une plus grande jouissance, parce qu'ils entraînent 
ainsi la ruine de leurs maîtres? 

Je vais examiner séparément chacune de ces proposi- 
tions ; ce moyen me paraît le meilleur pour distinguer ce 
' qui peut exister de vrai ou de faux dans chacune d'elles. 
J'ai divisé mon travail en deux parties : dans la première 
sont les réflexions et les généralités que m'a inspirées la con- 
sidération du sujet : je présente cette première partie sous 
ma seule responsabilité. Dans la deuxième, seront les ex- 
périences qui ont été faites sous les yeux d'une commission 
nommée par M. le gouverneur de la colonie : ceHes-ci seront 
appuyées du témoignage des membres de cette commission. 



CHAPITRE II. 

SXAMEK DES TÉMOIGNAGES PRECÉDBNS. 

§I.t- Les nègres empoisonnent-ils pliis qu'on n'empoisonne 
\ dans toute autre société? 

A cette question , ainsi posée , la réponse n'est pas dou- 
teuse; oui y les nègres empoisonnent, car ils vivent en so- 
ciété ; car la haine, la convoitise, l'adultère, existent parmi 
eux comme dans toute autre société des hommes , et , de 
plus, il faut le dire , chez le nègre l'éducation morale est 
presque nulle. 

Est-on curieux de voir dans quelle proportion ce crime 
existe comparativement avec la France? 

Dans Jes tableaux décennaux dressés par M. de Corme- 
nin , et présentés par lui à l'Académie des sciences , il a 
constaté que le chiffre des accusations d'empoisonnement 
a été de 335, et celui des accusés de 4*4? celui des empoi- 
sonnemens constatés, mais non poursuivis, est de 200. 

En somme, le nombre des em poison nemëns constatés 
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en France aurait été de 535 , desquels aoo auraient , par 
un motif ou par un autre, échappé à la justice. 

Ainsi donc , ce ne serait pas un reproche particulier à 
faire à la justice coloniale, si uo grand nombre d'empoi- 
sonnemens lui échappent, car cela existe aussi en France ; 
cela tient partout à la nature du crime, caché et solitaire, 
qui permet difficilement une démonstration suffisante pour 
motiver le châtiment. 

Dans le compte général de l'administration delà justice 
dans les colonies françaises, pour les années i834, i835 et 
i836, seul document officiel que j'aie pu me procurer, le 
chiffre des accusations d'empoisonnement est porté à neuf 
pour toutes les colonies. 

A ne consulter que ce chiffre, il n'y a point une diffé- 
rence si grande que, pour l'expliquer, il faille supposer 
quelque cause extraordinaire : mais ce n'est pas d'un sim~ 
pie rapport de quotité, ni d'une staffslique de pure curio- 
sité qu'il s'agit; les croyans aux empoisonnemens parles 
nègres ne l'entendent pas ainsi , et c'est plutôt dans le pa- 
ragraphe suivant qu'on trouvera leur pensée véritable. 

§ II. — Les nègres empoisonnent- ils, sans motif, pour em- 
poisonner, pour satisfaire la plus légère vengeance ? 

Us empoisonnent, dit-on, souvent sans motif, pour em- 
poisonner et pour satisfaire la plus légère vengeance. Pour 
les preuves, voyez au chapitre I" les citations que j'ai rap- 
portées. Entre bien d'autres récits que je pourrais rappor- 
ter, j'en choisirai deux, parce qu'ils sont publiés , et que 
n'ayant pas été jusqu'à présent contredits, ils ont par cela 
même un certain degré d'authenticité. 

« Je me souviens (dit M. Assier) d'avoir interrogé moi- 
« même au conseil un de ces malheureux qui, après avoir 
« ruiné son maître en faisant périr presque tous ses nègres 
« et ses bestiaux, fut enfin arrêté ; il découvrit lui-môme 
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« tous ses complices, les lieux ou il avait mis son poison , 

« et m'avoua franchement toules ses méchancetés qu'il ai- 

• tribuait à une vieille négresse par laquelle il disait avoir 
« été baptisé au nom du diable : chose horrible • qui ne 

« m'échappe ici que pour faire connaître l'extrême ma-- ' 

* lice ou L'aveuglement déplorable de ces malheureux ; 
« il ajouta que depuis ce temps il s'était senti un pen- 

. « chant invincible à faire le mal , au lieu qu'auparavant 
« il n'avait aucune mauvaise inclination. » (Dessales, ou- 
vrage cité.) 

« On doit se rappeler encore, si, a la Martinique, d'au- 
tres crimes semblables n'ont pas fait oublier celui-ci, 
qu'en 1807, un nègre comblé des bienfaits de son maître, 
vint déclarer volontairement sans être même soupçonné, 
que c'était lui qui Pavait empoisonné ainsi que sa mal- 
tresse et son jeune enfant, tous morts dans l'espace de 
i5 jours avec les symptômes de la dysenterie. Traduit 
devant un tribunal, il répéta cette déclaration, et ra- 
conta avec la plus grande présence d'esprit et un sang- 
froid inaltérable, le moindre détail de tout ce qu'il avait 
fait pour assurer la consommation de ces crimes. Afin 
qu'on ne doutât pas de son récit, il ajouta qu'uriegratide 
quantité de nègres, qui tous avaient péri avçc les symp- 
tômes de la même maladie, et qui la plupart étaient ses 
amis et ses parens, n'avaient succombé que par l'effet 
du poison qu'il leur avait donné, et il retraça aussitôt 
les diverses circonstances de leur moriavec une imper** 
turbabilité qui fit frémiras juges et l'auditoire. Etant 
enfin parvenu à prouver les crimes dont il s'accusait, il 
fut condamné au bûcher, et il f porta la même indiffé- 
rence avec laquelle il avait retracé ses crimes et provo- 
qué-son supplice (M oreau de Jonnès. D* climat des 
Antilles. Voy. page 27). » 
Ainsi, voilà un nègre qui, sans être soupçonné, se dénonce, 
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provoque son supplice, et s'enorgueillit de la multiplicité 
de ses crimes ! 

Un autre, comblé aussi des bienfaits de son maître, à 
qui celui-ci reprochait son ingratitude : Eh ! c 'est à cause 
de vos bienfaits même, répondit le nègre, que fai commis 
toutes ces méchancetés : fêtais trop Bien ; si vous aviez été 
dur pour moi, comme pour les autres, si vous m'aviez forcé de 
travailler , je n'y aurais pas songé (Anecdote souvent ra- 
contée). 

On n'imaginerait pas en Europe que l'oisiveté, mère de 
tous les vices, pût aussi enfanter de pareils crimes. 

Comme exceptions, ces histoires peuvent ôtre vraies; 
mais une fin de non-recevoir è leur opposer, c'est qu'elles 
sont pour la plupart rapportées fort légèrement par les 
auteurs, sans autre but que d'intéresser la curiosité, comme 
embellissement de leurs ouvrages, comme de simples sou- 
venirs, et sans paraître douter que ces faits pussent ôtre au 
moins inexacts. Que si cela peut suffire aux hommes, qui 
volontiers pren rien t pour guide leur imagination ,et qui sont 
organisés de manière à croire subitement, sans examen, il 
en est d'autres qui savent qu'il faut, en toute matière, 
procédera la recherche de la vérité, avec ia plus grande 
circonspection ; que l'erreur est facile, la mémoire un fort 
mauvais témoin pour les faits graves, et qu'avant d'ad- 
mettre un fait, il est bon d'en demander les preuves au- 
thentiques, et en quelque sorte judiciaires? 

Ce même M. Moreau de Jonnès qui rapporte une- des 
anecdotes précitées, a cru pouvoir donner la raison phy- 
siologique du penchant qu'ont les nègres à empoisonner. 
« En remarquant, dit-il, combien l'homicide est rare 
« dans l'archipel, par tout autre moyen que par le poi- 
« son, on acquiert une nouvelle preuve de l'influence 
« qu'exerce la température sur les dispositions morales 
« des hommes. U union du froid et du chaud détruit les 
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« passions énergiques et violentes; on conçoit que l'em- 
« poisonneur n'a besoin pour mériter ce nom affreux, 
« d'aucune des qualités nécessaires à celui qui commet un 
« vol ou un meurtre ; pour réussir, il lui suffit de quel- 
« que adresse et du suc de quelques plantes ; aucune éner- 
« gie , aucun courage, nulle intrépidité n'accompagnent 
« ce crime (page 29 et 3o). » 

J'ai rapporté ces lignes afin de montrer comment un 
auteur aussi facile en matière de raisonnemens, a pu l'être 
aussi dans l'admission des faits. Si peu de personnes veu- 
lent se donner la peine de vérifier les faits, tout le monde 
sait, du moins, de quelle valeur sont ces explications pré- 
tendues physiologiques, tirées de l'organisation, ou du 
climat, explications qui trouvent une raison à tout, que 
rien n'embarrasse. Cela a l'air d'être savant, mais c'est de 
la fausse science , sans fondement. On peut là-dessus 
contro verser sans fin et sans mesure ; chacun émet pour 
les besoins de la conversation , une opinion qu'une autre 
opinion renverse avec autant de facilité. Ainsi, à l'opi- 
nion de M. Moreau de Jonnès, je pourrais opposer celle 
de cent autres voyageurs qui nous montrent partout, au 
contraire, l'Africain les armes à la main, toujours en guerre 
continuelle, se vengeant sur le coup, la force chez lui con- 
stituant le droit. La violence des passions dans ce pays est 
presque proverbiale. De tels peuples n'ont guère besoin 
des voies lentes et détournées du poison auquel rien n'est 
plus favorable que l'ombre et la sécurité du foyer do- 
mestique. • 

Mais ce n'est pas par une fin de non -recevoir des faits 
que je prétends décider cette question : entrons dans le 
fond même. Si les nègres sont de si grands empoisonneurs, 
ils doivent l'être partout, et particulièrement en Afrique 
qui est leur sol originaire. C'est là que le nègre doit offrir 
le développement le plus complet de ses vices, comme de 
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ses vertus, c'est aussi ce qu'avait senti M. Riccord-Madiana, 
qui, partisan de l'opinion que les nègres empoisonnent, 
annonce dans un de ses mémoires que ce serait en Afrique 
et chez les peuples sauvages de V Amérique du Sud qu'Union- 
trerait la source de toutes les pratiques horribles attribuées 
aux nègres des colonies. Je ne sache pas qu'il ait donné 
suite a ce dessein ; mais j'aurais été, en vérité, curieux de 
voir les preuves qu'il aurait apportées à l'appui de son 
opinion. * 

Les meilleurs ouvrages écrits sur l'Afrique , ceux de 
M an go-Part, des frères Landèr, du major Denham, ne 
font point mention d'empoisontiemens. En effet, le poison 
est un crime secret, qui fuit les regards, et l'on conçoit 
que ces voyageurs, quelque bons observateurs qu'ils fus- 
sent, n'ayant point pénétré dans l'intimité des peuplades 
africaines, et ignorant leur langage, n'ont pu avoir la- 
dessus des renseignemens exacts; si leur silence ne donne 
pas le droit de conclure que les crimes d'empoisonnement 
n'existent point en Afrique, du moins il ne doit pas faire 
prévaloir l'opinion contraire. ' 

. D'ailleurs, dans les colonies européennes établies sur la 
côté même de l'Afrique, k Saint-HLouis du Sénégal , à Sierra* 
Leone, on ne parle point du poison comme aux Antilles ; 
cependant la communication est directe avec le sol primitif, 
et devrait favoriser le développement du perchant ; il 
devrait en être ici comme dans la- lutte d'Hercule avec 
Anthée» qui reprenait des forces chaque fois qu'il touchait 
à. la terre qui était sa mère.. 4i«si en serait-il du, nçgre 
dans sa lutte avec la civilisation, chaque fois qu'il touche- 
rait à l'Afrique, il devrait scutiAa nature, en être renforcé. 

fJne autre particularité non moins remarquable, c'est 
que ceux-là même qui ont écrit sur les horribles qiqpoi- 
sonnemens pratiqués par les 'nègres, conviennent que ce 
crime n'existe que dans les colonies françaises, et pàrticu- 
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lièrement à la Martinique. « C est à la Martinique où Vart 
de ? empoisonnement est arrivé à un degré d'habileté ef- 
froyable. Le poison a toujours été inconnu dans les îles an- 
glaises, et il test encore dans (es îles espagnoles. » (Granier 
de Cassagnac). « // est certain qu'il y a beaucoup moins 
d empoisonnement à la Guadeloupe qu'à la Martinique. , * 
(Aiccord^Madiana.) 

. Mais dans les cotouies française**, comme dans les autres 
colonies, ce sont les mêmes races de nègres, c est le même 
ciel, le même chaud humide, le même sol, les menues plantes; 
on convient même que, généralement, l'esclavage est plus 
insupportable chez le* Anglais que. parmi nous. La Marti- 
nique n'a point de plantes; vénéneuaes qui lui soient parti- 
culières. M. Kiccoid-Ma^liapa, qui croit les nègres grands 
empoisonneurs, avoue que, lorsque les Caraïbes habitaient 
noire aie, ils n'y trouvaient pas les poisons dont ils empoi- 
soouaieat leurs flèches, et ils étaient obligés d'aller les 
chercher au loin. « Je suis très porté à croire que c'est de 
* . la. Céte-Fei me que les Caraïbes transportaient le poisou 
« de leurs flèches aux Antilles, (Riçcord Madiana)(i) ». 

On le voit, il n'y a qu'un moyen de rendre raison de 
tout ceci, c'est d'admettre que la Martinique tient.de la 
nature le privilège d'avoir 4es empoisonneurs , comme 
d'avoir des aerpens!! 

Il n'y a pas longtemps, ces mêmes nègres empoison- 



(i) C'est encore une histoire très douteuse que celle des flèches empoi- 
sonnées. C'est peut-être un de ce» récits merveilleux que les Espagnols 
aimaient à rapporter du Nouveau-Monde. On n'en parle plaaaujpum 
d'hui. Cependant il y a. encore des sauvages dans l'Amérique , et leurs 
flèches doivent être encore empoisonnées, car dans l'état de nature les 
mœurs ont quelque chose de la simplicité et delà pérennité de l'instinct! 
Ceci soit dit en passant, et non pas comme une négation» formelle. Je 
n'ai fanais expérimenté de ces flèches, et aucun raisonnement ne peut 
suppléer, à une expérience. 
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neurs, lorsqu'ils étaient reconnus comme tels par leurs 
maîtres, mais que les preuves manquaient pour les Faire 
condamner par un tribunal, étaient livrés à la police ad- 
ministrative. On les déportait à Porto-Rico; ils y étaient 
vendus comme esclaves, non pas au profil du maître, 
celui-ci était trop heureux d'être débarrassé de pareils 
commensaux, mais au profit de quelques marchands, qui 
en faisaient un trafic très lucratif. Eh bien i chose singu- 
lière! on convenait qu'à Porto-Rico le nègre cessait d'être 
empoisonneur. Ce n'ost pas moi qui le dit, <c'est l'opinion 
publique, et c'est M. Granier de Cassagnac, lé plus habile 
défenseur des idées coloniales, qui le répète, et qui lui- 
même a vu cela à Porto-Rico!! « Les empoisonneurs, dit- 
« il, sont généralement exportés à Porto-Rico, et ila 
• n'empoisonnent plus dès qu'ils y sont » (Granier de 
Cassagnac). Ainsi, un changement de quelques degrés de 
longitude modifierait cette nature si féroce !! 

A la Martinique môme, il existe des personnes qui ne 
croient point aveuglément à tous ces récits. Je sais un ha- 
bitant fort riche et fort considéré, qui se. dit être prêt 9 
acheter tout nègre empoisonneur, et i s'en servir, pourvu 
qu'on lui en fasse bon marché» On voit ce qu'il faut penser 
d'assertions aussi capricieuses, qui se contredisent, qui se 
réfutent les unes les autres ; il est au moins prudent , ( en 
pareil cas, de s'abstenir. Ce sont de ces choses auxquelles 
il ne faut donner que la moitié de son esprit , et sur les- 
quelles il faut se garder d!a,voir un jugement définitif. 

§ III. — Les nègres empoisonnent-Us leurs enfans y leurs 
amis, leurs bienfaiteurs, afin de détourner les soupçons, et 
de satisfaire leur passion tout à leur aise? 

Je. pourrais ^r/wr* çQinJMtre cçtte proposition par ce 
qui a été dit daji^le paragraphe précédent. S'il n'est pas 
prouvé que les nègres emp^hounuQtJurieusement comme 
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on le dit, il l'esi moi os encore que celte rage s'exerce sur 
leur famille; mais c'est un ordre inverse que je veux sui- 
vre, c'est contre le paragraphe précédent, c'est-à-dire 
contre l'accusation générale que je retournerai cette pré- 
sente proposition. 

Il y a, en effet, dans cette partie de l'accusation quel- 
que chose de fabuleusement monstrueux. Qu'on cite un 
ou deux exemples dé pères ou de mères dénaturés, de fils 
ou de serviteurs ingrats, qui se soient rendus coupable» de 
pareils crimes, cela malheureusement se conçoit, cela ne 
dépasse pas les bornes de l'expérience ; mais généraliser de 
pareilles horreurs , dire qu'il en est ainsi pour toute la 
race nègre , que ce soit un trait dans ses mœurs , un pro- 
cédé qui lui est familier, son caractère national, c'est hors 
nature ! cela dépasse toute croyance, c'est refouler le 
nègre au-dessous de la béte féroce , car celle-ci n'égorge 
point ses petits, même pour satisfaire sa faim. Cest le cas 
de décrier : J'en appelle à toutes les mères, à tous les pères. 

« Si cela est ainsi, dit un écrivain, l'humanité doit se 

* voiler la face dé désespoir, et le nègre n'aura jamais 
« assez de haine pour le Dieu qui lui donne un cœur plus 

* ' féroce que celui des plus féroces animaux. Cest une 
« précaution de sûreté publique , de rendre bien vite à ses 
% brÛtans déserts cette race horrible, dont le mal est 
« l'instinct, et l'ingratitude la nature, et qui déshonore 

* l'espèce humaine. • 

Mais heureusement il n'en est pas ainsi : Il est faux qu'un 
renversement aussi complet des sentimens humains existe 
en quelque pays que ce soit; c'est un mensonge de voya-, 
geur, comme il en existe tant, c'est un conte pour effrayer 
les imaginations. 

Ce langage n'est que trop fréquent dans notre humaine 
histoire! Que reprochait - on aux premiers- chrétiens ? 
des festins horribles, des en fans mangés, des orgies inft- 
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mes, promiscuè in concubitus mentes* Cela est-il vrai? Eh|! 
bien ces accusations n'ont-elles pas été publiées,, soute* 
nues pendant plusieurs siècle, ; nfe formenj-elles pas, la 
base du martyrologe chrétien? ... . , .;,„.. .4,, 

Mais, d*ra-t»Qu f> contra qui vous élev**-vous ? ce sont les 
nègres eux-mêmes qui ont confessé (toutes*** atrocité*,, çç 
sont leurs aveux qui nous onMipppift ce. que nous» on «sa- 
vons; ces aveux sont sans nombre, il suffit d'interroger 
les archives de< nos cours prévôtales* „ 

Ceux, qui allèguent cet argument. le croieotpérempr 
toire, et pensent qu'on ne saurait y répondre ». . 

Mais, qu'étaientrce que ces cours prénatales ?, Deux ou 
trois juges nommés ad-hoc parle (gouverneur, se faisaient 
assister dans chaque quartier par cinq ou «xbabitan** pu 
se rendaient dans les lieux signalés çQmmedes foyers d'em r 
poisonnemens, et là toutes les formes pie la justice, .tputes 
ses hésitation* salutaires, étalent mises, de .côté. L'accusé 
était interrogé, jugé et. exécuté immédiatement. » 

« Le six avril 1726, par un mémoire adressé à sa majesté, 
« le conseil ayant représenté tout le désordre qui résultait 
« des empoisonnemens, proposait.au roi. rétablissement 
«d'une justice ambulante, composée d'un juge et d'un 
« procureur Ap, roi, d'un greffier et d'un exécuteur : cette 
« ju*Uce*inbulante se transporterait chez JLeshabitans.qui 
« se plaindraient d'empoisonnemens; on. ferait sur le* Jieujc 
• la recherche des coupables, dn y instruirait leur procès 
m par toua. les moyens dont on pourrait s'aviser, et après 
m lfratrucûon* le juge app^rai^s.pli^consi^rab^ du 
« quariierppurasmtaji' au jugement, au uombre de cinq 
. « au W, et à : Jl'instan t ce jugement, serait . exécuté , sur les 
. «iieux mêmes sans .autre formalité (Dessajes) ». . \ . t 

rl4 WWfU nfajfvnaif rtça de rfyQnse ou» mémoire ci- des- 

« **f>(De»*al<*)<»* i' 1 .. it' % -irti. t 
Déjà donc Ja France se défiait de remède*, au*si extra- 
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ordinaires 5 plus tard on passa outre, et les cours prévô- ' 
taies eurent leur eïequatur, sur un «impie' arrêt- du conseil, 
je croit; Ge nVst pas le lieu de faire Fhfcjtorique de cette 
juridiction exceptionnelle & * >? . ''•'"• 

Mais feh appelle à- tousceur qui connaissent le nègre 
(estait atdrs surtout dés ÀfrfeAins) Yld>«prtlètatt ainsi in- 
troduit devant: tin tribunal, stupéfié par son arrestation, 
par ce qu'il avait déjà vu résulter d'arrestations antécéden- 
tes , étourdi par l'aspect des juges, par la présence de son 
intfltre et des voisins < de aon maître, interrogé dans une 
langue qu'il comprenait à peine, que pouvait-il répondre? 
Ge qu'il répond encore aujourd'hui : Je ne sais pas ; moi 
pas sape. £fc qu'a dA-dbre souvent le tribunal ? N'est* il pas 
6- craindre qu'il ait dit* ce qu'ont dit bien d'autres tribu* 
naux : Habemns eenfifèrUem réum. 

J'ai été pendant trois ans assesseur des' cours d'assises de 
l'arrondissement de Saint-Pierre , et j'ai vu avec quelle 
précaution il fallait procéder pour faire Comprendre à un 
nègre toutes les subtilités d'un interrogatoire judiciaire. Il 
répond oui et non, à 'tort et à travers, ilagisirats expé- 
rimentés pdur lesquels 'surtout j'écris ces lignes, dites : plus 
d\ine erreur n'a-t -elle pa« été possible? v 

'Quand on songe surtout 1 que la préventàou et la préci- 
pitation étaient à l'ordre du jour, qu'il j avait au dehors 
une opinion teônnue; prononcée, imposante, qu'on était à* 
la-fols juge, partie et publicité ! Car, comment a-t-on con- 
nut au dehors toutes ces prétendues dépositions sur les- 
quelles on s'appuie aujourd'hui? Y avait-il'un publie? un 
auditoire? y avah-il une sténographia*? Non ! C'étaient 
des jugés qui, à table, qui, au salon, qui, dans les rues», ra- 
contaient à leurs amis s6us forme d'historiette») les procès 
du jour, et cela cfréuîafrdèr bouche en bouche, et cela est 
ainsi arrivé jusqu'à nous? Or, qui n'a expérimenté \e mal- 
heureux penchant de rVsprit humain à l'exagération ;* qui 
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ne. sait en combien de versions se façonne, un propos redit? 
Hélas ! ce que j'en dis ici n'est pas pour accuser mon p^ys: 

Valeant cives mei ! valeant ! sint incôlùmes! 

Quel est le pays du inonde qui pourrait nous jeter 1* 
pierre ? La France, notre mère patrie, n'a-t-elle pas cent fois 
fait pis que nous? Il n'y a pas déjà si long- temps qu'elle avait 
sa chambre ardente pour juger ijne grétendu^secje a"empoi : 
sonneur*! Un de •eftplusiU«sU'e«^i«erriei > sKBaQçoisr?Heiiri 
de Bouueviile, duc el pair, maréchal de France-, qui qnis^ 
sait le grand nom de Montmorency à celai de la maison 
impériale de Luxembourg, déjà célèbre en Europe çopjnie 
un grand capitaine sous le nom de vtaréehal de, £411*011» 
bourg/ eut à subir un vrai procès de vieux nègre. Parmi 
cent imputations horribles, il était accusé d'à Voir fait un 
pacte avec le diable afin de marier son fils à la fille du 
marquis de Louvois, ministre de Louis Xl V ! Le duc de 
Luxembourg fut enfermé dans un cachot de six pas et demi 
, de long, il y tomba malade, son procès dura • i4 môirf. 
Plusieurs des personnes qu'on lui donnait pour complices 
furent brûlées ; quant à lui, il fui renvoyé, mai* il, n'y W* 
de jugement ni pour ni contre : tout cela était le résultai 
de la haine que lui portait Louvois (1). 



(1) Un examen, rétrospectif de» principaux empoisonnemêns men- 
tionn es dans les histoires, fuit au point 4e vue, des connaissances toxico- 
logiques actuelles, serait très curieux. Ainsi , je me souviens d'avoir lu 
/fans Je hou Rollin , .qu'une reine de Perse empoisonna. sa belle T ûlW en 
}i)\ sextant d'une volai||e .coupée avec un couteau dooj un des cô^s 
étai( empoisonné j cela, est-il possible? Que penser des fameux. poisons 
.de, Locuste e\ des Borgia? l'empoisonnement de Êritannicus, .comme 
jfaiidrové au milieu d'un festin? de Zizimo , frère du sultan, empoisonné 
par une hostie qu'il reçut des mains du pape? etc. 

£n France, à l'époque du procès de, M, de Luxembourg, il n'y avait 
pas de mort de personnage un, peu, important qui ne fût attribuée au 
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Cette chambre ardente fonctionna tant et si bien qu'on 
fut oblige de l'arrêter, on ne savait plus jusqu'où iraient 
ses accusations. Pourquoi a-t-on aboli la torture , la ques- 
tion, les bûchers? N'est-ce point parce qu'il a été reconnu 
qu'ils ont arraché ménie à l'innocent les aveux d'un cou- 
•'— : ' ■ *,...• ^ 

. poison. Les crimes de La Voisin et de la Brinvilliers avaient disposé les 
esprits à voir du poison dans tontes les maladies qui présentaient des 
tymptomes violens. La mort de madame Henriette passa pour f effet 
£*n poison subtil. On a cru -que Lou vois avait été empoisonné par un 
Jayemeut; mais ce lut surtout contre le duc d'Orléans , depuis Régent , 
que s'élevèrent les pi us" violentes accusations, lorsque dans l'épidémie de 
rougeole de 17 12, lés trois dauphins, 61s et petits-fils de Louis XIV et la 
Dauphine , duéhésse- de «oorgogne , vinrent à succomber. La ville et la 
pour demandaient yeugeance : « Quand un même convoi offrit aux re- 
« gards du peuple les restes de deux dauphins et de la dauphine , sa 
« fureur n'eut plus de bornes. A mesure que le cortège s'avançait vers 
« ' 'le Palais-Royal qu'habitait le duc d'Orléans, le tumulte s'augmentait : 
« '—'Voilà notre faon dauphin, voila notre bonne dauphine , voilà leur 
f. fils! viens donc les regarder détestable empoisonneur! » Tels étaient 
les cris fiu peuple. Sans le lieutenant de police d'Argenson, le duc d'Or- 
« léaiis eût été massacré (Lacretelle). » La principale charge contre le 
prince était qu'il étudiait avec Homhert la chimie, qu'on appelait alors 
l'art d'empoisonner. TJn seul homme osa défendre le prince auprès de 
lattis XIV* ce fut 4e chirurgien Maréchal, que sa vivacité un peu brus* 
que, dit l'hislorieu, éloignai* des courtisans. I! persista à nier le poison, 
même à l'ouverture du corps , contre les téméraires assertions de Fagon 
et de Boudin. Il affirma avoir vu cent fois, à la suite des maladies or- 
dinaires , la même corruption dans les principaux organes. C'est ainsi 
qiiSin homme d'un cœur droit défendit le duc d'Orléans, accusé et 
abandonne par là cour (Lacretelle, Histoire de France au xvm e siècle, 
page 35). ' . "' " ' '" " 

: il est souverainement injuste de reprocher aux colonies ce qu'elles ont 
été; nous avons toujours imité la France; nous nous sommes toujours 
modelés sur elle ; quand elle était barbare, intolérante, exceptionnelle *, 
superstitieuse, 'nous étions aussi barbares, iutoférans, superstitieux; au- 
jourd'hui qu'elle est entrée dans d'autres voies, nous la suivons un peu 
de loin , il est vrai , nùn passibus œquu f comme un enfant suit sa mère-, 
mars nous la suivons. It faut seulement nous laisser le temps que l'ex- 
périence a jugé nécessaire pour fa maturité et la propagation des idées. 
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pable? Et l'inquisition, et les plombs de Venise, pourquoi 
sur eux cet analhème de siècle en siècle? 

Eh bien l je dis que les cours pré vota les étaient de cette 
famille-là, et qu'elles ne méritent pas plus de considéra- 
tion. En effet , opposons aux cours prévôtales ce qui se 
passe ici depuis que les procès d'empoisonnement sont du 
ressort de la justice régulière , et qu'ils se vident devant 
les tribunaux ordinaires. ; 

De i83i à i84*> dans l'arrondissement de Saint-Pierre, il 
j a. eu 45 plaintes d'empoisonnement : 11 plaintes, n'ont 
pas été suivies; 84 prévenus ont été envoyés de vaut la 
chambre d'accusation : arrêt de non -lieu pour £8 préve- 
nus; renvois devant la cour d'assises, 36. Aux assises : 17 
acquittés, 18 condamnés ; 1 mort dans le cours de Finstruc; 
tionî Ainsi, sur 84 prévenus, 18 seulement sont condam- 
nés en on*e ans, (Etirait du greffe qui m'a été fourni par 
AC le procureur du roi de Saint -Pierre). 

Dans l'arrondissement de Fort-Royal, pendant le même 
temps (de i83i à 1842), sur 28 plaintes, 18 ont été sui- 
vies. Ces 18 plaintes suivies portaient sur 4? préveuus : 
devant la chambre d'accusation, arrêt de non-lieu pour 
3i prévenus; 11 ont été renvoyés devant les assises, 6 
condamnés; 4, acquittés; 1 mort pendant l'instruction. 
(Document fourni par M, le procureur du roi de Fort- 
Royal). 

Ce tableau en dit plus que toutes les paroles. Si partout 
le crime de l'empoisonnement est facile, l'accusation en 
est plus facile encore : c'est souvent le premier cri de la 
défiance I Il faut que la justice se tienne bien en garde,, 
et ce n'est pas sans de mûres réflexions que la loi a exigé 
comme témoin capital l'exhibition du. corps du délit. A. la 
Martinique, s'il existe encore aujourd'hui dans l'esprit de,s 
juges quelque prévention, je ne crains pas d'être con- 
tredit en affirmant que cette prévention est en faveur dp 
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l'existence des empoisonneurs ; il y en a bien, peu qui 
pensent que les traditions du passé soient aussi fausses 
qu'elles le sont. 

Comme assesseur, de 1837 à i84i> j'ai assisté à quatre 
procès de ce genre: dans trois, les débats prit dissipé les 
doutes, et réduit les charges à desimpie* pratiques de sor- 
cellerie et de fétichisme, comme on en voit tant en France 
. dans les campagnes, et qui sont tout au plus dignes de la 
Police correctionnelle. •■ . 

« On prétend qu'ils préparent leur poison , de sorte 
« qu'il n'agit que sur ceux auxquels il est destiné, sans 
« rien opérer sur les autres. Ils empoisonnent en frappant 
« ou en touchant quelque chose avec la main ou un 
« bâton ; quelquefois en trempant dans de la boisson leurs 
« ongles sous lesquels leur poison est caché ; mais plus 
« fréquemment ils enfouissent leurs prétendus poisons, ou 
« à l'entrée, ou dans quelque lieu d'une case, ou dans une 
« savane, et il suffit qu'un homme ou qu'une bêtè passe 
« par- dessus ou auprès, pour recevoir le coup de la mort, 
m soit lente, soit précipitée, suivant la destination del'em* 
« poisonneur. On attribue à ces empoisonneurs le secret 
« d'envoyer des rats sur des habitations, et la maladie sur 
« les volailles ou les moutons; celui d'empêcher de faire le 
« sucre ou de le faire beau, les femmes d'engendrer : que 
« sais-je? il n'y a point de conte qu'on ne fasse surcetà! !! » 
(Assier, cité par Dessales). 

Tous ces contes sont, même encore aujourd'hui, dits et 
répétés souvent en pleines assises; ils forment l'opinion 
publique : cela paraîtra incroyable en Europe , mais j'af- 
firme que cela est. Aussi les habitans, trompés dans rat- 
tente de leurs préjugés par les nombreux acquittemens 
qui ont lieu aujourd'hui, déclarent que les tribunaux 
ordinaires ne peuvent reconnaître les ampoisonnémens ; 
que ce crime leur échappe par l'impossibilité de fournir 
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le corps du délit, par le silence des témoins, qui redevient 
la vengeance des accuses dans le cas où ceux-ci sont ab- 
sous ; enfin , par l'indulgence des lois. C'est pourquoi on 
préfère généralement recourir a la police administrative. 
L'esclave soupçonné est remis à M * le gouverneur, qui se 
charge de le déporter dans une colonie étrangère, par* 
ticulièrement à» Porto-Rico f où I!on a. déjà vu ce qu'il 
devient. 

Mais le temps de ce compromis transitpire.de la justice 
avec le préjugé est e&piré; l'administration ne veut plus 
avoir cette condescendance. Tout crâne dfanpoisonne- 
mentà la Martinique, comme en tout autre paysjidoït èwe 
instruit^ et poursuivi, s'il y a lieu. La justice ne peut ainsi 
s'avouer impuissante. C'est aussi le meUleur moyen i de 
rendre lesaocûsations plus circonspectes, et cela esturoi- 
à-rait dans l'intérêt du maître qui, ayant la conviction que 
son nègre est un empoisonneur, et trouvant* sMaosieeties 
moyens de s'en débarrasser, s'en débarrasserait, et se prive- 
rait de bras, qu'avec un peu plus de patience il aurait pu 
conserver. Cet t une vérité ttriviain à' répéter ici , que la 
crainte et la colère sont aveugles et mauvaises conseilleras. 

Une opinion aussi générale touchant l'empeisonneinent 
dans les colonie», n'a pas toujours existé; J'en ai vainement 
cherché l'origine , ou ne trouve sur ce sujet rien dans le 
père Dutertro, notre premier historien ; ie père Labat n'eu 
parle qu'en passant.» La première mention du poison, se 
trouve dan» un. arrêté local dé »?3eV 

II n'y avait pas bien loog-tenip* qnë s'étaient agités en 
France les célèbres procès de la marquise de BritmlliertV 
delà Voisin, du prêtre Lesage, et de la poudre de sympa- 
thie ; ils eurent du retentisseroentdans les Iles, ainsi qu'en 
témoigne le nom de Brkrvillier* donné A «ne herbe qui 
depuis a été considéré comme un des principaux agéns 
employés par les. nègres dans leurs maléfices.' Ce né serait 
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pas le seul de nos préjugés qui nous serait ainsi y«k u de la 
France. . 

' § IV et V. 

Le.t nègres ont-ils dès poisons inconnus! un "art inconnu 
pour préparer' ces vouons ? 

Forment-ils des associations qui dirigent les empoisonne- 
mens? Profitent-ils du temps des épidémies y et se servent-ils 
de préférence des poisons dont faction a lieu lentement, etc. 

- -Si, au dix-neuvième siècle , dans un pays ouvert à la 
civilisation , il existait un art secret , particulier à la race 
nègre, et qui jusqu'à présent eût échappé. à toutes les ob- 
servations de la science , à toutes les investigations de la 
justice , cela- serait un des problèmes qui n'aurait son pa- 
reil que dans la dispersion et l'isolement des Juifs au mi- 
lieu des autres nations. 

Ajoutes que cet art se transmettrait de générations en 
générations 9 au moyen d'affiliation*, d'initiations, de 
conciliabules nocturnes, où se feraient les plus affreux 
sermens. 

Je demande quelles preuves on a jamais eu de pareilles 
assemblées, quelles preuves judiciaires? 

Au milieu de tant d'assertions dogmatiques, intolérant 
tes, j'ai vainement cherché un récit historique. Save** 
vous où j'en ai trouvé? Dans les romans: dans celui de 
M. Eugène Sue (Jttar^Gull), dans le roman de M. Louis 
de Staynard (Outre-Mer), dans le roman deM. Lerilloux 
{les Créoles) , dans tous les romans dont la scène est aux 
colonie* C'est qu'en effet , c'est une fable commode pour 
l'action d'un roman» qu'une secte d'empoisonneurs agis- 
sant dans l'ombre, frappant d'une main invisible; et, bien 
que cette fable soit renouvelée des Grecs* des Latins, des 
Français, des Anglais , de tous les peuples enfin qui ont 
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une littérature (chaque peuple ayant eu sa secte de mal- 
faiteurs secret»), comme cette fable va droit à l'imagina- 
tion | elle a toujours fait fortune. Chaque auteur peut la 
développer sans contrainte, à sa fantaisie; on est tenu seu- 
lement de lui donner la couleur locale. 

Par exemple , on parle d'affiliation* dans un pays 
comme le notre, où le nègre est esclave, c'est-à-dire,: at- 
taché au sol ; où il répond à un appel soir et matin : le 
soir, à l'appel de la prière, le matin, à l'appel du travail; 
où il ne peut aller de l'habitation au bourg sans un per- 
mis qui spécifie le temps légal de l'absence ; où il y a une 
.surveillance particulière sur chaque propriété, c'est-à-dire, 
sur chaque centaine de nègres ; où il y a une police géné- 
rale ; où le Nord est séparé du Sud par cent montagnes, 
avec des routes impraticables ! J'avoue que cela m'a tou- 
jours paru impossible. 

Mais, dit-on, il existe, à n'en pas douter, de vieux 
nègres et'de vieilles négresses, qui tiennent école et bou- 
tique d'empoisonneurs. J'ai vu dans la rue , il est vrai , de 
vieux nègres et de vieilles négresses qu'on signalait pour 
tels; je les ai vus aussi sur la sellette des cours d'assises. 
C'étaient toujours de vieilles gens à mine renfrognée , 
hargneuse, comme sont la plupart des vieillards, de quel- 
que couleur qu'ils soient, et dont l'aspect impressionne les 
imaginations faibles, à commencer par celles des enfans. Ces 
compères mettent à profit la répugnance qu'ils inspirent , 
ik vendent des sorts , des amulettes , comme beaucoup de 
vieux bergers en France : c'est ce qu'on appelle ici des 
kaùnboiset des/Haï//*/, Or, môme parmi les blancs, il y en 
.a. qui se. font kaimboiser pour se garantir de la balle de 
leur adversaire lorsqu'ils vont se battre en duel. Il y a 
des servantes c^ui cherchent à découvrir Je vol dont elles 
sont accusées ; il y a des amans qui désirent se faire aimer, 
des serviteurs qui veulent adoucir les mauvaises dtâposi- 
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dons de leurs maîtres, des superstition*, enfin, tout commt 
en France et partout ; vitia quècumque famines. 

C'est, en dépareilles folies, et à perdre toute gravité, que 
j'ai vu«e résoudre dev accusations capitales; portées devant 
la cour d'assises de Saint-Pierre. Je me souviendrai tou- 
jours d'une jeune négresse dont l'éloquetoce passionnée 
avait soulevé tout un atelier: elle avait eu une anasarque 
générale, suite très commune de la grossesse, et elle ac- 
cusait une vieille négresse de lui avoir donné cernai, d'avoir 
amarré l'enfant dans son ventre rien qu'en passant ta main 
par-dessus. À un autre, l'accusée avait fait venirdes ulcè- 
res aux jambes en le faisant marcher sur certaines herbes 
Il y avait quarante témoins déposant de faits tout aussi au> 
thentiques. La vieille oégresse accusée, et qui avait bien 
quatre-vingts ans , fut absoute ; son véritable crime était 
d'être laide, édentée, tremblotante, passablement har- 
gneuse : elle avait profité de ces avantages* pour se faire 
craindre et respecter. • 

Lorsque des substances suspectes ont été saisies dans 
des cases à nègres, et produites aux procès comme pièces 
de conviction, l'anaiyse a presque toujours démontré 
qu'elles consistaient en autant de mélanges des choses les 
plus bizarres, d'os réduits en poudre, de feuilles pilées, de 
la terre, du verre pilé* des plumes d'oiseaux f de» ongtas, 
des cheveux : telle était, dans la majorité des cas, la com- 
position des drogues trouvées. 

* J'ai vu plusieurs fois de leurs vénéfices produits aux 
«. procès ; j'en ai même fait déterrer une fois, qu'au dé- 
« couvrit avoir été mis dans ma savane , et j'ai eu beau 
« examiner , je n'ai rien trouvé qui pût causer la mort 
« même d'une fourmi. C'était tin peloton composé «le 
« quelques racines sèches, de morceaux dV>ngles, dé che- 
• « veux , de poils de cheval, d'une patte d'abolis ou de 
« crapaud, et autres vilenies semblable», enveloppées 
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« dans un morceau de toile , que j'ai touché et flairé i 
« diverses reprises , sans m'en trouver incommodé. » 
(M. Assier, cité par Dessales.) 

Remarquez bien ces mots : je n'ai rien trouvé qui pût 
causer la mort <? une fourmi! On verra plus lard, au cha- 
pitre des expériences faites sur les substances vénéneuses, 
quelles sont celles dont les nègres peuvent faire usage, 
lorsqu'il y a véritablement crime? 

Les personnes qui ne renoncent point facilement à leur 
opinion diront que le nègre ne fait de ces mélanges que par 
malice, afin de masquer la substance délétère. Mais les 
analyses chimiques n'ont point justifié qu'il en fut ainsi 
ordinairement ; et je ne crois pas qu'il faille me donner 
beaucoup de peine pour persuader que le nègre emploie 
indifféremment tous ces ingrédiens, et que c'est aux plus 
bizarres qu'il attribue le plus d'action. 

J'ai entendu souvent répéter que les nègres mélan- 
geaient deux ou trois substances à-la-fois , la galène , par 
exemple, avec le mancenillier, ou tout autre, afin d'en 
obtenir un effet plus sûr et plus caché. L'action de l'une 
des substances s'ajousant, pour ainsi dire, à celle de fou- 
tre, il est certain , dit-on, que trois substances délétères 
agissent plus qu'une seule. Mais pour croire que le man- 
cenillier, par .son mélange avec la galène, sera plus actif, 
il faut être entièrement étranger aux plus simples notions 
de la chimie, car de pareils mélanges sont purement phy- 
siques. Chacune des substances qui s'y trouvent, agit pour 
son propre compte; c'est une juxta-position et non point 
une combinaison qui peut produire un corps nouveau avec 
des propriétés nouvelles, autres que Celles de ses étémens. Il 
en serait dé ces mélanges comme de ces formules si multi* 
pliéesdans lesquelles on faisait' entrer autrefois le quin- 
quina ou le mercure, dans la pensée que les substances 
qu'on leur associait pouvaient accroître leur action. Mais 
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on n'a pas tardé à reconnaître que ces mélanges insigni- 
fians n'ajoutaient rien à l'action de chacun de ces remèdes. 
Tout cela est encore .une pratique que Ton prête aux 
nègres; ils ne raffinent point autant. 

Je ne m'arrêterai point à réfuter des assertions pareilles 
à celles-ci , que le nègre tue à heure fixe, à volonté, minute 
par minute. C'est ira langage purement figuré, c'est une 
phrase échappée à la plume de M. Granier de Cassa- 
gnac. Je ne pense point qu'il existe un lecteur qui l'ait 
prise au sérieux. Il n'y a pas un être au monde à qui 
une telle puissance ait été départie sur la vie de ses sem- 
blables. 

Mais à travers toutes ces assertions hasardées, en. voici, 
une qui mérite davantage quelques éclaircissemens : les 
nègres n'emploient point des poisons actifs, dont l'effet 
trop prompt ne permettrait pas toujours à la main qui 
s'en est servi de se retirer, et d'effacer sa trace; ils préfè- 
rent les poisons lents, -qui tuent à petit feu , à six mois, 
comme dit M. de Cassagnac , après une longue agonie ; 
la vengeance en est plus douce. 

Qu'est-ce donc que l'empoisonnement lent? Il faut 
l'avouer, la science et la loi , môme en Europe , ne se 
sont pas encore très catégoriquement expliqué à ce sujet. 
C'est un des points présentement en observation. Avec 
nos connaissances actuelles, cet empoisonnement lent n* 
se conçoit que de deux façons. Ou bien , une forte dose 
d'une substance délétère ayant été administrée, il s'en est 
suivi un premier désordre très considérable, souvent déjà 
très suspect; mais heureusement la mort n'a pas eu lieu,, 
seulement des lésions organiques , le plus ordinairement 
de l'estomac et des intestins, ont été produites. Après un 
temps plus ou moins long, ces lésions entraînent la perte, 
du malade. Celui-ci succombe , non pas à l'empoisonne- 
ment , mais aux suites de l'empoisonnement : c'est ce que; 
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nous appelons une gastro-entérite. Si le médecin n'a pas 
suivi la maladie dès les premiers momens, ce cas peut 
être fort embarrassant: les symptômes et les' lésions ne. 
peuvent dételer la cause particulière de cette inflamma- 
tion. De mauvaises habitudes hygiéniques, l'intempérance, 
l'ivrognerie , l'abus des médieamens , sont de véritables 
empoisonnemens lents. 

Depuis que je pratique la médecine à la Martinique, je 
n'ai rencontré que deux cas qui m'ont fait éprouVer ce 
doute , c'est-à-dire dans lesquels , ce que je voyais pou- 
vait avoir quelque vraisemblance avec ce que l'on me 
disait. C'est le ventre qui prédomine dans les pays chauds, 
les maladies gastro-intestinales y sont très fréquentes : 
ainsi, la dysenterie endémique, ie choléra-morbus sont 
assez communs , les fièvres graves avec lésion des organes 
abdominaux sont fréquentes aussi : de là, sans doute, 
l'origine de toutes ces accusations d'empoisonnement. Si 
la médecine , dans la recherche de la vérité, n'a pas une 
méthode aussi sûre, aussi exacte qu'il serait à désirer, elle 
a du moins des données assez fixes pour la diriger dans la 
distinction de la plupart des maladies naturelles d'avec 
celles qui sont le résultat des empoisonnemens. 

Ainsi , des vomissemens subits , fréquens , suivis et ac- 
compagnés* de selles blanchâtres très fétides , d'une odeur 
et d'un aspect sut ' çeneris, sans fortes coliques, indiquent 
le choléra ; la considération de l'époque de Fan née , celle 
de la co-existence de quelque autre maladie semblant, 
ajoutent de nouveaux éclaircissemens.' Après une Maladie 
fébrile accompagnée de symptômes abdominaux et céré- 
braux, si on trouve à l'àutô^rie des altérations des pla- 
ques dites de Peyer ou de Brunrier, je ne pense pas qu'il 
y ait un iriédecin qui rapporte ces lésions à Pintroduction 
dans le tube digestif de quelque substance délétère : c'est 
l'anvction dite typhoïde, produite par une cause spéciale, 
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naturelle, qui jusqu'à présent a échappé à toutes les re- 
cherches. 

Qu^nt à la d ysenierie aiguë ,. avec fièvre , selles glai- 
reuses et sanguinolentes , je ne crains pas d'affirmer qu'il 
nous est impossible de produire cette affection, à volonté, 
quelque abus que l'on fass# des purgatifs drastiques, et cet 
abus est poussé à un degré incroyable dans ce pays. Cepen- 
dant je n'ai jamais, vu une véritable dysenterie en être la 
suite. Quelquefois, il est vrai, des selles sanguinolentes oni 
succédé à l'empipi d'un ou de plusieurs purgatifs, mais c'é- 
tait toujours contre notre attente, et cela n'arrivait pas 
cheic l£s personnes, qui en faisaient précisément abus. Cet 
accident n'avait pas liçu en raison de la quantité et de 
la qualité çles drastiques.*. Cet effet était hors de notre 
prévision , et. dépendait , plutôt de i'idiosyncrasie des 
individus; d'ailleurs, même dans le cas où dçs selles san- 
guinolentes ont été observées par moi à la suite des pur* 
gatifs drastique», ces selles n'étaient pas très rebelles, 
eties, cédaient facilement ^l'emplo* des adouçissans, tandis 
qu'il n'en e&t pas de même: pour la dysenterie naturelle. 
Cette dernière a d'ailleurs des lésions qui lui sont parti r 
culières , ce sont des ulcérations caractéristiques dans lç 
gros intestin, tandis que fostomaç : et la, partie supérieure 
du canal alimentaire sont à l'état sain ou presque sain. Or, 
comment comprendre qu'une substance capable de dé- 
terminer par son contact, dans le gros intestin, de tels 
désordres, ait traversé impunément l'estomaÇ/Cl les cir- 
convoUitions. infesijnaJ.es. .. ,- * 

JLes expérience^ directe faites avec les divers poisons 
justifient -rem* manj&e 4e, voJn ,ou peut produire de* 
iafti^jnatiana, des,.ramp|JjssenjBns,desdestrnctippç ^ré- 
gulières, mai* pas de lésions, régulières et caractéristiques: 
la nature seule agit ainsi. , 
. Si la plupart de ces dysenteries guérissent par l'emploi 
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de l'ipécaçuanha et ctas purgatifs , manne ou autres, qui 
pourra se rendre compte de ces guérisons? N'est-ce pas 
un etfet tout contraire qui aurait lieu si ces dysenteries 
étaient le résultat <f empoisonnement : tfktuiwn morèorum 
oftendit rarrtiVr(Hippdorate). , 

Je ne dois pas omettre de parler de* perforations spon- 
tanées (i) : ces cas peuvent être erabarrassans ; mais je dis 
qu'avec une instruction solide, une attention convenable, 
un&prit ferme, on pourra toujours remonter à la vérité, 
ou du moins mettre la justice sur la voie, et lui laisser 
l'emploi des autres moyens d'investigation là où :1a mé- 
decine est obligée de s'arrêter. 

Je viens d'indiquer les maladies qu'avec trop de préci- 
pitation ou pourrait confondre avec des empoisonnement 
Je ne parle pas de l'aliénation mentale, de la phthiate, 
du cancer et des autres affections d'une nature tellement 
spécifique, que l'ignorance la plus absolue peut seule les 
attribuer au poison, « Loin de nous, dit M. Orfila, l'idée 
« d'admettre des poisons lents, susceptibles dodétruire la 
« vie d ans " tia temps déterminé', et que l ? on pouraait 
« prédire? cette assertion, enftatée par l'ignorance, et 
«soutenue par des préjugés absurdes, est tout -à-fait con- 
« traire aux lois de la nature organique* * 
• Mais il eut un autre mode d'empoisonnement. Des sub- 
stances active» peuvent être introduites dans l'estomac à 
une 'dose asses feible pour n'occasionner d'abord que.de 
légères tncommodst^s ; cependant; ai leur emploi est sou- 
vent 'réitéré, il arrive fréquemment que les: fonctions, or~ 



(i) J'ai rapporté, dans la Gazette médicale (année 184 3). deux cas 
de perforations spontanées dans lesquels lé mot empoisonnement se 
faisait entendre auteur dé moi; amis la lecture de eet observations suffira 
]Jéur jnontrer?ijue les lésions étaient le nésvltal de. atataMe* aaur- 
i elles. 
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ganiques se dérangent, et il se manifeste des aocjdens plus 

ou moins graves qui peuvent amener la mort. 

Ceci parait si simple, si facile, qu'il semble que ce doit 
être là manière la plus-commode, la plus sûre, et, partant, 
Ja plus ordinaire d'empoisonner. C'est aussi celle que l'on 
soupçonne que les nègres emploient ordinairement. Outre 
l'avantage d'échapper à louie découverte, ils y. trouvent , 
dit km, 4» plaisir d'une vengeance savourée. 

Mais en France, et en général dans toute l'Europe^ cet 
empoisonnement lent est le plus rare; il y est presque 
inouï : il suffit de jeter lés yeux sur les statistiques judi- 
ciaires pour s'assurer que je dis vrai. Ppur administrer 
ainsi la mort goutte à goutte, il faudrait un degré de per- 
versité, une rencontre d'occasions qui ont lieu rarement ; 
heureusement le crime est plus impatient. 

Si je n'avais cependant que cette raison à donner, bien 
qu'elle soit fondée sur l'expérience, je concevrais qu'on ne 
s'y rendit pas, et l'on pourrait m'objecter que si les em- 
poisonnemens lents,' de l'espèce dont je parle, viennent 
rarement au. grand jour, c'est qtfils sont exécuta* plus ha- 
bilement, et qu'ils échappent à l'œil de la justice* : ; - 

Mais voici une loi à laquelle le poison lent. peut .diffi- 
cilement échapper, car c'est une loi fondée sur l'organisa- 
tion même, loi établie par la Providence *ai nous osons le 
•dire, presque en vue du poison lent. Les corps organisés 
s'habituent à l'action" des substances les plus délétère*, 
pourvu que ces substances n'agissent qu'au fur et è me- 
-sure, k doses fractionnées. Ainsi, l'homme qui éprouverait 
le plus grand trouble par suite de l'administration d'un 
seul grain de poison, arrivera à la longue à prendre vingt 
grains et plus de ce même poison ? sans <Jûe son économie 
s'en ressente. Ceci e*t, Ja base 4? la thérapeutique^ car un 
grand nombre de remèdes, lorsqu'on en augmente beau- 
coup les doses, sont des poisons. 
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Qui ne connaît l'histoire si vulgaire de Miihridate, qui 
s'était ainsi endurci contre l'action des poisons? Un autre 
fait bien connu, c'est la différence qui existe entre les in- 
dividus, sous le rapport de l'action des liqueurs alcooliques 
et des remèdes, suivant qu'ils y sont plus ou moins habi- 
tué». Or, dans l'hypothèse de l'empoisonnement lent , il 
faudrait supposer aux nègres une justesse telle, dans l'art 
de doser les poisons, qu'ils pourraient faire le mal , mais 
pas assez de mal pour tuer promptement, assez cependant 
pour passer le degré de tolérauoe produit par l'usage de* 
doses précédentes. Or, c'est ce que le médecin, sans gêee : 
et sans contrainte, après les plus profondes études, ne peut 
oblenir que par tâtonnemens* . 

Je sais que, dans l'esprit des personnes qui croient aux 
empoisonnemens dont il s'agit, le nègre , né pour le mal, 
arrive d'emblée , et par une sorte d'instinct , à cette 
science, où les races européennes ne sont pas encore arri- 
vées, môme après de longues observations. On suppose 
qu'ils connaissent des herbes inconnues, qu'ils ont un art in- 
connu pour les préparer et pour les administrer ! 

La passion, la mauvaise habitude, inhérente à l'homme» 
de parler légèrement des choses sur lesquelles il n'a jamais 
arrêté sa réflexion , peuvent seules expliquer un pareil 
langage. Les nègres, dites-vous, connaissent des plantes 
que l'on ignore : mais sachez donc que la Flore des colo- 
nies est aujourd'hui parfaitement connue. Chaque aanécr, 
il part de Paris, de Londres, de Berlin, de toutes les 
grandes capitales, des troupes de sa vans voyageurs, qui 
n'ont point d'autre but que de rapporter des steppes de 
l'Asie ou des déserts de l'Amérique, comme une précieuse 
découverte, la moindre plante qui ait échappé à leurs 
prédécesseurs. Cela se fait depui* plus de cent ans. Il n'y a 
pas un brin d'herbe dans nos savanes, dans nos forêts, 
qui, non -seulement ne soit connu, mais qui ne soit classé, 

3 



34 DES EMPOISONNEMENS 

dessiné, étudié, rangé; on sait parfaitement, par expé- 
rience directe, ou par analogie de famille, quelles sont les 
plantes qui sont poisons , qui sont alimens. L'ioventaire 
du monde végétal est fait -.'les botanistes modernes ne font 
plus que glaner. 

1 Autre impossibilité : on suppose que c'est de l'Afrique 
que les nègres rapportent la connaissance des poisons 
qu'ils emploient; mais la Flore de l'Afrique n'est point celle 
des colonies (voyez le Flore comparative des deux pays, 
rédigée par ordre du gouvernement , et imprimée dans 
les Annales maritimes), il faudrait donc à l'Africain , em- 
poisonneur en Afrique, une étude nouvelle pour être em- 
poisonneur à la Martinique, car il n'y trouve pas les mêmes 
plantes. 

Pour obtenir un poison végétal, pour l'extraire des 
plantes qui le contiennent, pour le concentrer et le ré- 
duire en un volume qui permette son administration , 
pour lui retirer les qualités qui le rendraient suspect au 
goût et à l'odorat, ces précieuses sentinelles mises à l'en- 
trée du corps de l'homme, il faut, avec de la science, des 
cornues, des alambics, un laboratoire, une série de prati- 
ques minutieuses, de la patience, et puis du temps, beau-, 
coup de temps \ Que ne coûte pas l'extraction de la 
strychnine et de la morphine , ces puissans alcaloïdes, et 
celle de l'acide prussique, le plus subtil des poisons? 
Beaucoup de pharmaciens, et des meilleurs, ne l'entre- 
prennent pas. 

Et un vieux nègre, dans sa misérable hutte, sans temps, 
sans argent , pressé de répondre à la cerne du comman- 
deur, serait, comme on le dit, comme on l'écrit, plus ha* 
bile chimiste que les Orfila, les Gay-Lussac et les Dumas? 
Assez, assez de ce paradoxe ridicule ! 
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§ VL — r La plupart de ces poisons sont tirés du règne 
végétal \ on soupçonne le mancenillier , le brinvilliers , le jus 

de manipc. 

, . . ) • 

L'examen de cette proposition forme la seconde partie 
de ce mémoire, où sont rapportées les expériences -aux* 
quelles je me suis livré pour constater quelles sont- les 
plantes véritablement vénéneuses, dont les nègres peu : 
vent se servir* • 

§ V\\,—rCest principalement sur les bestiaux que s'exerce 
librement ceHè rage d? empoisonner ; les nègres en éprouvent 
une plus grande jouissance x parce, qu'ils entraînent ainsi la 
ruine de leurs maures. 

Parmi les bestiaux, ils choisissent de. préférence» le* 
bœufs, mulets, chevaux, qui sont les plus utiles au labour 
rage. « Ces empoisonneurs procédant comme la foudre^ ils 
è tuent* en -deux ou trois nuits trente bœufs , cent moutons * 
(Granier de Cassagnac). 

Je dirai oYabord qu/il y a^; dans pelle partie de l'accusa - 
sation, une concession, véritable de Ja part de l'opinion 
que je combats, et je vais essayer de. la faire ressortira 
hes partisans des idées d'empoisonnement semaient: bies» 
que leurs assertion» n'étaient pas èm rapport avec l'exn 
périence? que la mortalité des blancs, quoiqu'elle seâi 
considérable dans les colonies, ne concordait pas avec 
les récits effrayans qu'on misait de la: hardiesse des empoi- 
sonneurs; Les preuves manquaient donc de ee:côté^et4** 
pendant il eu Allait •% d^ailleurs; si c'étaient Je* maîtres xpti 
eussent été *in*i> frappés; ées hommes- cm vue, important, 
laissant des familles désolées et pleines dudésinde venger 
leur mort , la justice , chargée des intérêts dé lai société , 
n'aurait pu rester oisive, et s'avouer impuissante devant de 
pareils crimes > elle en aurait été déconsidérée. Il fallait 
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onc trouver un genre d empoisonnement qui , tout en 
entretenant le préjugé, stimulât moins cependant Ta vigi- 
lance des tribunaux. C'est pourquoi il s'établit, par une 
sorte de concession , que les nègres , soit par crainte d'être 
découverts, soit par un respect superstitieux, n'osaient em- 
poisonner les blancs, qu'ils croyaient que leurs poisons 
n'avaient aucun effet sur eux., et que leur rage s'exerçait 
plutôt sur leurs compagnons d'esclavage, nègres comme 
eux, et surtout sur les bestiaux, autres compagnons d'es- 
clavage aussi, mais muets et faciles à tromper. 

« Il est vrai (et c'est ici un autre prodige î)qu'on dit que 
« leurs poisons n'ont point de pouvoir sur les blancs , et 
« qu'ils l'avouent eux-mêmes. Ce qu'il y a de certain , c'est 
« que jusqu'à présent il n'y a heureusement point cPexem- 
• pie qu'un blanc soit mort par de pareil!** voie*, et ce 
« qu'il y a encore. de certain, c'est que ces empoûoonours 
« guérissent ceux qu'ils ont empoisonnés avec des remèdes 
« aussi inconnus que leurs poisons * (Assiér, cité, .par 
Dessales). 

-' Allant plus loin, on ajouta que si les empoisonneurs agis- 
saient ainsi, e'étqit par un raffinement de vengeance, afiu 
de ruiner leurs maîtres , la perte de la fortune étant pire 
que celle de la vie. On peut voir, dans le roman de M. Eu- 
gène Sue (4ttar-Gull), celte idée poussée jusqu'aux der- 
nières limites de l'horrible. Mais il faut compter sur ta 
crédulité des lecteurs de romans, pour persuader que le 
nègre* afin de se venger de son maître, ira tuer son ami A 
loi, nègre comme lui, son compagnon! on bien le beau! 
ou le mulet, parfaitement iunocej^des.méftUa&nt il a 4 
se plaindre ! • et pour quels mé^tei^s r encewfe ! Voyei-en 

qtfelquest-uns cités par ;M. Scbcdlohtev , 

, * Un maître annonce son départ poi*r l'Ruxppe v aMss^ 
«il a le poison 4**&aèn écurie ; trots! cheroatui de son ser? 
t vïoe personnel expirent. L'un après l'autre, A force djst 



PRATIQUÉS PAR LES NÈGRES. 37 

« recherches it atteint te coupable. Qui était-ce? son do- 
« mestique; un nègre avec lequel it avait été, élevé, 'et 
• sur lequel 41 comptai».—- Quoi! misérable, c'est toi qui 
« me trahis! — Dam! répondit-il , vous vouiez vous en 
« aller sans moi , ça me causait trop de chagrins, j'ai fait 
« cela pour vous retenir. » ; 

Pour que je puisse croire à -de pareilles anomalies de la 
nature humaine , il me faudrait des preuves aussi claires 
que la lumière du jour à midi ! je ne vpis en tout cela 
qu'un résultat de la précipitation et de la crédulité facile 
des oyageurs à admettre des faits aussi extraordinaires. 

Mais les nègres empoisonneurs ont , au contraire , le 
plus grand intérêt à conserver leurs compagnons {fescla*- 
vage, ou nègres ou bestiaux, car ce sont eux qui allègent 
leur travail ; eux morts, il faut qu'ils 1er remplacent. C'est 
ordinairement ainsi que procèdent les colons , et ils 
avouent que c'est le meilleur contre-poison. Ainsi, quand 
les mulets succombent, il y eu a qui font porter à bras les 
cannes ou le fumier ; et le nègre tuerait les mulets, au lieu 
de tuer le maître, la femme du maître, les enfans du maî- 
tre, le géreur, l'économe) objets de son ressentiment !!! Un 
soldat^ tourmenté par son caporal ou son sergent , tuera- 
t-il pour s'en venger, son compagnon de chambrée, soldat 
comme lui? 

On ne tient aucun compte de la mortalité ordinaire 
dans chaque localité, on n'en à aucune idée. « M. de Per- 
« rinelle (dit M. Schœlcher), dont la riche administration 
« est remarquablement douce et éclairée, perd chaque 
a année, sans trouble, sans cause apparente , à l'état nor- 
« mal, de quinze à vingt bœufs. » Ce serait une sorte de 
coupe réglée ! Mais si dans une même localité M. de Perri-» 
nelle perd chaque année le même nombre de bestiaux, 
n'est-ce pas l'indication qu'il n'y a là qu'un effet naturel) la 
pâture seule procède avec cette régularité, les passions 
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humaines sont plus capricieuses, et leurs résultats seraient 
pfus variés. Comment supposer que chaque année l'em- 
poisonneur comptera i5 ou ao bestiaux, et qu'à ce nombre 
sa soif d'empoisonnement soit apaisée? J'ai dressé la sta- 
tistique de la mortalité de la ville de Sain b-Pierre pour 
quelques années; en temps ordinaire, à i5 ou ao près, 
c'est toujours le même nombre de morts. Oq sait que c'est 
cette régularité de la nature qui a permis de calculer les 
cbanoes sur lesquelles est fondé, l'établissement des sociétés 
d'assurances sur la vie humaine? N'en doit-il pas être de 
même pour les bestiaux ? , 

J'ai obtenu de l'administration des Douanes, le tableau 
suivant. En général, on croit que le nombre des. chevaux 
et des mulets introduits dans la colonie dépasse de beau- 
coup les chiffres qu'on va voir : plusieurs habitans éclai- 
rés, que j'ai interrogés par avance, et à qui j'ai faij^en- 
suite comparer les chiffres de ce tableau avec les opinions 
qu'ils s'étaient faites, par approximation et de mémoire^ 
ont été fort surpris. 
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Relevé des animaux désignés ci— après, importés dans ta colonie par 
tous pavillons t et exportés de même pendant tes années suivantes. 





IMPORTATIONS. 


EXPORTATIONS. 




ANVÉ£8. 


















Cheftiik. 


MuléU. 


B«o6. 


Chevaux. 

46~ 


Mal*». 


Boèufc. 




1818 


33i 


i,5oa 


i,45a 


65 


5o 




1819 


a38 


931 


60a 


14 


188 


• 




i&ad 


*9° 


446 


534 


32 


è 


A 




1821 


321 


299 


468 


33 


99 


5o 




182a 


35a 


43x 


4x6 


3a 


. 1 


12 




i8*3 


aoa 


678 


a5x 


a 7 


29 


* 




1824 


275 


549 


307 


6 


• 


• 




i8i5 


5oi 


768 


1*191 


x4 


6 


4 




1826 


544 


i>9»4 
1 5a6 


2,37a 


17 


• 


• • 




1827 


694 


x.747 


68 


259 


XO 




18*8 


70» 


X,6a6 


a,x8 7 


146 


1x0 


44 




i8ag 


6i3 


a,ooi 


2,089 


169 


80 


• 




i83o 


45 7 


564 


1,469 


i65 


% 


4 




i83i 


171 


5»7 


1,048 


55 


• 




x83a 




818 


674 


17 


122 


'• 




i833 


190 


57a 


9i7 


22 


£ 


22 




i834 


a5a 


644 


x »799 


20 


• 




i835 


2 99 


668 


i,89x 


8 


5x 


25 




i836 


181 


869 


a^57 


5 


2l5 


• 




i837 


148 


1.171 
65a 


a,5oa 


8 


248 


• 




i838 


a37 


x,85a 


i3 


219 


• 




i83g 
1840 


86 
210 


a 


i,x43 
x,583 


8 
x3 


207 

43 


• 
• 




1841 


261 


x,oa3 


2,293 


10 


ai 


4o 




1842 
Totaux. 


a54 


9*3 


1,507 


11 


x54 

2,377 


• 




7,8 10 


2»,346* 


34,7$" 


9*9 


' 257 





Sans doute, pour les chevaux , il faut ajouter ceux qui 
naissent dans la colonie, quoique ces derniers ne soient 
pas nombreux, malgré les encouragemens que le gouver- 
nement de M. l'amiral de Moges a essayé de donner à 
cette industrie. 

Les mulets créoles sont nuls : on les monte par curio- 
sité. On peut donc ici n'en pas tenir compte. Ainsi, moins 
de ad, 000 mulets en a5 ans, pour exploiter un pays de 
montagnes comme la Martinique, est-ce donc un chiffre si 
énorme qu'il faille recourir au poison pour en expliquer 
la consommation ? 

Quapt aux bœufs, leur chiffre, dans ce tableau, ne peut 
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fournir aucune donnée sur leur mortalité naturelle, car 
le plus grand nombre a servi aux approvisionnemens des 
boucheries ; il faut ajouter, que l'élève des bœufs est plus 
considérable dans l'Ile que celui des mulets et des chevaux. 

A l'époque de la traite, la mortalité des nègres nou- 
veaux, c'est-à-dire Véceniment arrivés de l'Afrique, était 
très considérable, plus considérable peut-être que celle 
des Européens, par la fièvre jaune. Des habi tan s judicieux 
m'ont assuré qu'on n'en sauvait pas un tiers* C'était alors 
le bon temps de la croyance aux empoisonnemens j un 
habitant qui venait d'acheter une vingtaine de nègres en 
perdait tout-à-coup 10 à 12 ; au lieu de s'en prendre au 
changement de vie, au défaut d'acclimatement , il se di- 
sait : « J'ai le poison chez moi, » et tout était dit ; et, chose 
singulière ! il endormait souvent après plus tranquille que 
s'il lui eût fallu prendre la peine de rechercher les véri- 
tables causes de cette mortalité (1). 

Depuis que la traite n'a plus lieu, on ne voit plus ces 
ruineuses mortalités, La matière manque» les nègres 

( 1) H n'en est pas cependant toujours aiusi. On ne saurait imaginer dam 
quelles perplexités se trouve jeté un habitant dans la tête duquel cette 
fatale idée du poison s'est introduite ; plein de défiance contre tout ce 
qui l'entoure (car l'opinion est que ce sont le» nègres les mieux traités 
qui soift ordinairement les plus' coupables), il ne sait à qui s'en prendre, 
il trouble son travail, consulte les sorciers, les magnétiseur», •une 
l'oreille à tous les conseils, à tous les rapports, effraie, désorganise son 
atelier en laissant planer le terrible soupçon; chacun tremble, car on 
ne sait encore où tombera le coup. De là , délation, marronnage, la 
ruine véritable! J'ai entendu' citer dernièrement un habitant', qui fit 
démonter ses chaudière», afin de voir ce qu'on avait mil dessoaj pour 
l'empêcher de faire du sucre ; le malheureux ne voyait pas que c'était 
le découragement de son atelier décimé par une enquête d'empoison- 
nement. 

Pourquoi , lorsqu'on voit passer en un jour tant de funérailles d'Eu- 
ropéens, morts de la fièvre jaune, ne crie-t-on pas au poison? unique 
ment parce que personne n'y a intérêt. 
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créoles sont acclimatés et résistent davantage ; aussi l'opi- 
nion de l'empoisonnement , est-elle également en retraite 
sur ce point. Ou n'entend plus autant d'accusations d'ate- 
liers anéantis par le poison, l'opinion s'est retranchée dans 
l'empoisonnement des bestiaux. C'est là qu'elle se sou- 
tient encore avec vivacité, et c'est aussi laque nous allons 
la suivre (i). 



(i) Tout déplacement est fuoeste à l'homme et aux animaux, c'est une 
sorte de transplantation qui , comme celle des arbres, ne réussit pas à 
tous, et pour être défavorable, il n'est pas nécessaire que le changement 
soit de plusieurs degrés de latitude et de longitude. Le passage de la ville 
a la campagne , ou de la campagne à la ville , ou même d'une ville a 
une autre , suffit pour engendrer des maladies, il faut payer un tribut. 
Cette loi de l'acclimatement est peut-être une prévoyance de la nature, 
pour fixer les hommes dans les lieux qui leur ont été assignés, et pour 
modérer le penchant à l'émigration. Autrement, certains climats, en 
apparence plus favorisés de la nature, seraient envahis, et d'autres 
abandonnés ; ceci soit dit autant qu'on peut arguer des causes finales. 
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DEUXIÈME PARTIE. 



Si , malgré toutes les raisons qui devraient leur faire 
ménager les bestiaux, les nègres les empoisonnaient, il 
fallait au moins rechercher quels étaient les poisons dont 
ils se servaient , et la manière dont ils les administraient. 
Il me semble que c'était la première chose à faire, surtout 
avant d'en venir au remède extrême des cours prévôtales. 
Gomme la vie des bestiaux n'a pas le prix de celle de 
l'homme, on aurait été fort à l'aise pour de pareilles expé- 
rimentations. Rien n'était plus facile et plus logique, et 
cependant rien de semblable n'a été tenté jusqu'ici. C'est 
ce qui me donna l'idée du projet suivant, que j'adressai à 
M. le gouverneur, en décembre 1 84 1 • Je transcris textuelle- 
ment ce document, afin de montrer que ce projet d'exper- 
tise a été complètement exécuté. 

« Appelé soit comme médecin, soit comme assesseur, à 
m'occuper des accusations d'empoisonnemens si fréquentes 
dans ce pays, j'ai vu que presque toujours on était obli- 
gé de les abandonner faute de vérifications. Cependant je 
pense qu'il ne serait pas si difficile qu'on le croit généra- 
lement de sortir de cet état de choses , et de porter quel- 
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ques lumières dans ce chaos de crimes et de superstitions. 

« Ce que je vais dire ne s'applique point à l'empoison- 
nement des hommes : sur ce point les recherches sont 
poussées en Europe à un degré de perfection qui ne laisse 
rien à désirer. Il suffit que les particuliers mettent , dans 
l'occasion , la môme vigilance que les magistrats , et on 
arrivera sûrement à la vérité. 

« L'empoisonnement des bestiaux (bœufs, mulets, che- 
vaux) est considéré ici comme une vengeance particulière 
aux nègres, et dont ils font usage pour les moindres 
griefs; ce crime étant, au contraire, fort rare en Europe , 
n'y a presque point attiré l'attention, et la science est, sur 
ce sujet, plus brève que la loi. L'empoisonnement des bes- 
tiaux est pourtant aussi facile et même plus facile à con- 
stater, que celui des hommes : 

« i° Les doses des substances employées pour empoi- 
sonner les bestiaux sont plus considérables, et par consé- 
quent plus facilement découvertes par la chimie; 

« 2* Il est possible d'établir expérimentalement, d'une 
manière sûre, quels sont les symptômes qu'éprouvent les 
animaux empoisonnés, et qui peuvent éveiller des soup- 
çons sur le genre de mort auquel ils succombent. En 
effet , si l'on empoisonnait à dessein un certain nombre 
d'animaux, et si l'on observait les symptômes que présen- 
teraient ces animaux avant de périr, ainsi que les lésions 
organiques qu'on trouverait après leur mort, on aurait 
l'histoire positive de Pempoisonnement de ces animaux ; 
on saurait comment ils meurent. Cette connaissance , ré- 
pandue parmi les personnes chargées de la surveillance 
des habitations , servirait à leur donner l'éveil , et quand 
un animal tomberait malade , il suffirait de constater si 
les symptômes qu'il présente sont les mêmes que ceux 
fournis par telle ou telle des substances expérimentées. 
Ceci serait un commencement de preuves. 

4. 
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« L'habitant mis sur ses gardes ferait ouvrir l'animal , 
autant que faire se pourrait, en présence d'un médecin, et 
si les lésions anatomiques concordaient avec les symp- 
tômes , les soupçons en acquerraient plus de force. Dans 
ce cas , il faudrait conserver le cadavre de l'animal , au 
lieu de le faire disparaître , ainsi qu'on s'empresse de le 
faire ordinairement. L'autorité prévenue ferait procé- 
der à des recherches auxquelles la vérité n'échapperait 
point, 

« Cest exactement la marche qui est suivie en Europe 
pour constater l'empoisonnement chez l'homme. 

• Si le poison employé était l'arsenic, ou quelques* uns 
des sels de suivre, qu'il est si facile de se procurer, nul 
doute que l'empoisonnement ne puisse être constaté. Or, 
l'expérience des cours d'assises de la colonie , et celle des 
médecins qui pratiquent dans ce pays, apprennent que les 
poisons le plus ordinairement employés par les nègres 
sont l'arsenic et les sels de cuivre. La plupart du temps, 
en effet, quand l'esclave a été trouvé nanti du poison, c'é- 
tait l'une ou l'autre de ces substances. 

« Je sais que beaucoup de personnes pensent que les 
nègres se servent de poisons végétaux , qu'elles leur sup- 
posent un art inconnu, une sorte d'instinct, vraiment mer- 
veilleux, pour trouver et administrer ces poisons : la cré- 
dulité populaire à cet égard est sans bornes, et les récits les 
plus extravagans trouvent du crédit : ce n'est pas le lieu 
de démontrer combien cette opinion est exagérée. 

« Si les nègres se sont servis des poisons végétaux » les 
seuls qui aient été signalés alors par l'expérience des 
temps , par les révélations , par les soupçons et par 1 ana- 
logie , sont le mancenillier, le jus de manioc, le brinvil- 
liers, la galère de mer, et le venin du serpent. Ehbien ! ne 
sera-t-il point possible de faire pour ces poisons, exacte- 
ment ce que l'on fera pour l'arsenic et le vert-de-gris? Ne 
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pourra- t-on pas constater tout aussi fidèlement la partie 
sjmptomalique et celle des lésions anatomiques? 

« Quant aux analyses chimiques, il est probable qu'on 
sera plus embarrassé: le sujet étant tout-à- fait neuf, on ne 
sera point aidé par des travaux antécédens, mais l'analogie 
nous fait espérer qu'on arrivera à des résultats plus posi- 
tifs que ceux que l'on obtient aujourd'hui. En France, on 
découvre l'opium qui est un poison végétal , parce qu'on 
s'en est occupé. Ici, s'est on jamis occupé du mancenillier, 
ou des autres poisons végétaux ; au contraire , ne s'est-on 
pas toujours réfugié dans cette fin de non-recevoir de 
V impossibilité y éternel argument de l'ignorance! Mais le 
meilleur moyen de faire cesser cette ignorance n'est-ce pas 
de mettre la main a l'œuvre ; et s'il existe d'autres poisons 
qui sont inconnus ,. le meilleur moyen de les découvrir 
n'est-ce pas d'en séparer les connus, et de se trouver face 
à face avec l'inconnu : l'esprit humain, dans toutes ses 
recherches, ne suit pas d'autre méthode. 

« On conçoit que de pareilles recherches , entreprises 
dans un but d'utilité générale , ne peuvent être abandon- 
nées à la charge et aux forces d'un seul individu. C'est 
pourquoi je .pense que l'autorité pourrait nommer une 
commission composée d'un certain nombre de médecins et 
de pharmaciens qui poursuivraient les expériences néces- 
saires, et en feraient le sujet d'un rapport clair, précis et 
pratique, lequel serait distribué à messieurs les habitans. 

« Nul doute que cette commission , ayant travaillé par 
ordre, et pour ainsi dire sous les yeux du gouvernement , 
n'obtienne d'ailleurs plus de confiance. qu'on n'en accorde- 
rait aux expériences d'un seul observateur. Comme , en 
fait de recherches de cette importance, on ne saurait s'en- 
tourer de trop de preuves , on pourrait nommer à Fort- 
Royal une double commission qui procéderait comme à 
Saint-Pierre, et si , comme cela doit arriver, les résultats. 



^ i 
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de ces deux commissions sont d'accord, cette concordance 
frapperait les esprits les plus sceptiques. 

• Une série d'expériences , ainsi exécutées , ne peut 
exiger des frais considérables : de vieux bestiaux devenus 
impropres à toute espèce de service, pourraient être con- 
sacrés à ces recherches; les rebuts des habitations Saint- 
Jacques et l'hôpital y suffiraient peut-être. 

« J'estime que six ou huit mois suffisent à l'accomplis- 
sement de ce travail. 

• La publicité donnée à cette volonlé de découvrir la 
vérité, produirait peut-être un bien immédiat et préven- 
tif, qui serait d'arrêter quelques mains coupables qui ne 
continuent de faire le mal que par l'assurance de l'im- 
punité. 

« En effet, malgré tous les raisonneraens auxquels je 
me suis livré précédemment, pour combattre les opinions 
locales sur les empôisonnemens pratiqués par les nègres , 
s'il m'avait été démontré qu'il y a à la Martinique des 
herbes vénéneuses d'un emploi facile, et dont Faction a 
échappé à toute investigation scientifique , ma croyance 
en aurait été fort ébranlée ; je serais resté au moins dans 
le doute , j'aurais gardé le silence ; je n'aurais osé rien 
conclure. 

« C'est dans cet esprit que j'ai entrepris ces recher- 
ches, et je puis dire, sans idée préconçue, car toutes les 
réflexions qui précèdent ne me sont venues qu'au fur 
et à mesure que je faisais les expériences. Il m'impor- 
tait peu de trouver une. chose plutôt qu'une autre ; j'é- 
tais dans la plus parfaite indifférence sur les résultats que 
j'obtiendrais. Que m'importe , à moi , que les nègres 
soient, ou ne soient pas empoisonneurs? Je ne suis 
ni nègre, ni négrophile, ni négrephobe ; je suis médecin, 
je trouve le rôle assez beau, les devoirs en sont assez nom- 
breux Puissé-je les remplir tous! Je suis organisé de 
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manière à éprouver quelque plaisir quand je rencontre la 
vérité après Ta voir cherchée , et le mensonge scientifique 
me parait aussi indigne d'un homme qui se respecte , que 
le mensonge moral. 

« Je n'écris point ces lignes pour ceux dont les opinions 
sont immuables | et qui , comme le sauvage, tournent le 
dos à la science, et se croient aussi instruits que le véri- 
table savant. Dieu me garde qu'une opinion politique 
s'empare de mon travail pour s'en glorifier, ou qu'un 
autre s'en serve pour me nuire. J'ai écrit pour les mé- 
decins mes confrères, dont les observations pourront 
confirmer ou rectifier les miennes, pour les magistrats dont 
la conscience , dans l'état actuel de l'opinion , doit être 
souvent embarrassée, enfin, pour quelques hommes éclai- 
rés qui ne se passionnent pas aveuglément pour telle 
ou telle idée. Si un jour quelqu'un de ceux-là, même 
dans l'avenir le plus éloigné, lisant par hasard cet écrit, 
me rend tout bas le témoignage que j'ai bien fait , s'il en 
éprouve pour moi la millième partie de l'estime que je 
ressens pour certains hommes dont les travaux ont été 
utiles à leurs semblables , j'aurai obtenu la récompense 
qui a le plus de prix à mes yeux : c'est là toute mon am- 
bition. » 

M. le contre-amiral Duval D'Ailly, gouverneur de la 
Martinique, s'empressa de nommer les commissions que je 
demandais. Celle de Saint-Pierre fut composée de MM. les 
docteurs Noverre, Pouvrau et moi, et de MM. Morin, Ac- 
carie et Pejraud, pharmaciens. 

Immédiatement nous commençâmes les expériences. 
Dans les premiers temps surtout , plusieurs habitans dis- 
tingués s'adjoignirent à nous par curiosité. M. Forest, 
vétérinaire de la ville, voulut bien nous assister, et par 
son fcèle, il nous rendit les plus grandes services. 
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i* 6 sxpsaiEHcs. — Le 5 avril , à une heure de l'après-midi , nous 
fîmes prendre à un bœuf vieux , mais bien portant , un gros d'arsenic , 
fourni par M. Morin , et dont on saupoudra des herbes grasses , dont 
ces animaux sont très avides. L'animal mangea de cette préparation 
sans aucuoe répugnance : comme l'arsenic éi*it en poudre, une partie 
tomba sur le sol , mais nous pûmes estimer que le bœuf en avait pris 
5o à 60 grains (1). — Le 6, à pareille heure, le lendemain , aucun 
symptôme anormal. Le boeuf mange et boit bien. 

On lui administre alors a gros d'arsenic mélangé avec des herbes, 
grasses réduites en pâte et mises en boulettes. Cette préparation, ca- 
chée au milieu d'une poignée d'herbes , est prise et avalée en totalité 
sans difficulté par l'animal. — Dans la journée l'animal est plus triste, 
mais il mange dans la soirée. — Le 7, de temps en temps , on léger 
frémissement général : l'animal se lève et se couche comme à son or* 
dioaire, sans paraître souffrir : il mange , mais il boit peu, les selles sont 
liquides , aqueuses , verdfttres , mais ne contiennent point de sang , les 
flancs ne sont ni tuméfiés ni amaigris. 

Le 8 , l'animal est plus triste, plus souvent couché, les selles sont 
liquides, fréquentes, ne contiennent point de sang, mais au moment 
de les expulser, ce qui a lieu par jet , l'animal semble éprouver un vé- 
ritable sentiment de ténesme ; il tremble de tout le corps, et reprend 
avec peine son aplomb : aucune plainte. 

Le 9 , tristesse beaucoup plus sensible, yeux ternes, abattus. L'animal 
se tient souvent couché ; il se lève cependant lorsqu'on le stimule ; mais 
alors il est tremblant , au moindre mouvement il parait prêt à tomber. 
Ses naseaux sont humides et laissent couler une mucosité verdatre. U 
n'a point mangé ses herbes; il a bu cependant plus que les jours pré- 
cédens, mais pas avec excès. Plaintes depuis ce matin , selles très li- 
quides, lancées par jets fétides, ne contenant point de sang au mo- 
ment de leur expulsion. On remarque un peu de rougeur autour de 
l'anus , mais sans aucune tuméfaction. Point de météorisme. 

▲ une heure, dans cette journée , sans avoir présenté aucun symp- 
tôme, surtout sans convulsion , ni plainte, le bœuf expira paisible- 
ment. 



(1) L'arsenic était en gros fragmens, et n'était réduit en poudre 
qu'au moment de l'expérience. Cette précaution a été prise pour mon- 
trer qu'on n'a pas pu se tromper sur l'emploi de cette substance véné- 
neuse , laquelle étant en poudre ressemble à beaucoup d'autres poudres. 
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Notre attention avait été dirigée pendant tout le cours de l'expé- 
rience sur la sécrétion urinaire. Nous sommes sûrs que le jour qui 
suivit l'administration des a gros d'arsenic elle parût plutôt augmentée 
que diminuée; mais les jours suivans il nous fut très difficile d'en ap- 
précier la quantité, à cause de la liquidité desselles. 

V autopsie de l'animal fut faite le même jour à deux heures , c'est-à- 
dire, une heure après la mort. 

Lçs membres n'offrent aucune raideur cadavérique ; les yeux sont 
brillans; aucune trace d'ecchymose sous-cutanée. Les deux estomacs, 
considérés extérieurement , l'abdomen étant ouvert , sont remplis par 
les herbes qu'ils contiennent, et n'offrent rien de remarquable. Les pe- 
tits intestins, revenus sur eux-mêmes, sont rosés ; les gros, quoique plus 
distendus ne sont point météorisés. A l'intérieur, le premier estomac est 
rempli d'herbes dont différentes parties sont encore distinctes; sa 
membrane interne est partout d'un blanc mat , ferme; elle est recou- 
verte 4* son épiderme , et n'offre aucune altération appréciable. — 
Le second estomac contient une pulpe verdâtre , homogène ; sa 
membrane interne offre un grand nombre de points d'un rouge vif 
carmin , de dimensions variables, depuis un gros pois jusqu'à une 
pièce de 5 francs. Ces points sans saillie résultent de petites ec- 
chymoses formées dans le tissu cellulaire sous-muqueux ; ils sont plus 
multipliés à mesure que l'estomac se rétrécit vers le duodénum ; mais il 
n'y a ni eschares, ni ulcération; partout ailleurs l'estomac est d'un blanc 
rosé, et sa membrane, de consistance normale ; mais au niveau des points 
ecchymoses la membrane est plus friable , bien qu'on puisse encore en 
détacher des lambeaux de i à a lignes. — Les intestins grêles sont ta- 
pissés par un mucus très fluide , la membrane interne a une teinte jaune 
grisâtre; çà et là on voit des plaques très peu étendues d'un rouge 
rose, ce qui dépend d'une injection continue sans arborisations distinc- 
tes. — Les gros intestins sont vides ; tapissés par une mucosité verdâ- 
tre semblable à celle que rendait l'animal pendant la vie; quoique la 
membrane interne soit généralement d'un blanc grisâtre , on y voit 
quelques plaques rosées plus multipliées que dans l'intestin grêle. Ex- 
cepté cette coloration rosée par plaques et le mucus fluide et abondant, 
les intestins paraissent presque à l'état normal. — Foie flasque, af- 
faissé , normal pour le reste. Il en est de même pour la rate et les reins. 
La vessie contient environ un verre d'urine. Le cœur et les poumons 
n'offrent rien de pathologique. 

Dans le cœur, comme dans tous les vaisseaux, le sang parait noir, 
fluide, sans concrétion fibrineuse (notez que l'animal a été ouvert une 
heure après la mort) . — Le tissu musculaire était partout d'un rouge 
noir. 
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Ne parlons point de la première dose d'arsenic (60 
grains) donnée le premier jour. On n'a pas assez attendu 
pour en pouvoir constater les effets. Nous étions à notre 
première expérience ; plus tard , nous avons appris que la 
digestion du bœuf exigeait quarante-huit heures, et que 
les effets des substances qu'on lui administrait ne se fai- 
saient sentir qu'après cet intervalle. 

La seconde dose est donnée après les premières vingt- 
quatre heures ; pendant tout le jour qui suit l'administra- 
tion de cette forte dose, l'animal paraît à peine s'en 
ressentir; mais dès le second jour, diarrhée , tristesse, il 
mange, reste couché; à la fin du second jour, diarrhée 
plus liquide, par jets, tremblement nerveux des jambes, 
mort presque subite, sans convulsions : voilà toute la ma- 
ladie. La diarrhée n'a pas été sanguinolente, et elle n'a pas 
été accompagnée de météorisme (1). 

Après la mort : altérations bien distinctes de l'estomac , 
moins prononcées dans les intestins, vacuité des intestins. 
La portion altérée de l'estomac ayant été soumise à l'ana- 
lyse chimique par MM. Accarie, Morin et Peyraud, sans 
avoir besoin de recourir à l'appareil de Marsh, et par les 
réactif! ordinaires, ces messieurs obtinrent de l'arsenic en 
assez forte proportion . 

Dans un cas où l'empoisonnement aurait été le résultat 
de la malveillance , qu'est-ce qui empêcherait donc de 
procéder ainsi , et d'obtenir les mômes résultats ? 

Notons la simplicité des symptômes , si je puis parler 
ainsi > diarrhée non sanguinolente, sans météorisme, avec 
peu de ténesme, tremblement nerveux, tristesse, anorexie 



(1) Ainsi, chez l'animal comme chez l'homme, c'est par son action sur 
le système nerveux, plus que par l'inflammation gastro-intestinale, que 
l'arsenic parait déterminer la mort. 
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seulement le dernier jour ; mort presque subite, alors que 
par l'aspect de l'animal on était loin de s'y attendre. 

Ici point de ces flux de sang par les nasaux ou par les 
selles , point de ballonnement du ventre (1). Après la 
mort, l'estomac présente des rougeurs carmin , par pla- 
ques, lésions qui seraient déjà fort suspectes pour un œil 
exercé, et qui paraissaient correspondre aux points qui 
avaient été en contact avec l'arsenic. Cette seule portion 
conservée et soumise à l'analyse a suffi pour donner une 
certaine quantité d'arsenic qui ne laisserait aucun doute 
sur la nature de l'empoisonnement. 

a* npi&iurcx. — Un mulet de six ans , atteint de la morve, depuis 
quatre mois, assez maigre, mais mangeant bien, prit le 8 avril, devant la 
commission, à une heure de l'après-midi, un gros d'arsenic incor- 
poré à du gros sirop. On eut de la peine à lui faire avaler cette dose; 
il fallut s'y prendre à plusieurs reprises avec une palette : l'animal en 
rejetait nne partie avec sa salive, de sorte qu'on ne saurait apprécier 
quelle dose a été avalée ; nous estimâmes cependant que ce pouvait être 



(i) Nec via mortis erat simples ; 

Quatit agnos. 



Tussis anhela sues. 



Demissœ aures ; incertus ibidem 

Sudor, et ille quidem morituris frigidus; aret 

Pellis, ete. . . . . . . 

» « ».....«. It naribus ater 

Sanguis , etc. • 

(Virgile. Gcorg., lib. ui.) 

Tout cet appareil symptomatique est plus en rapport avec les épizeo- 
ties. Par l'introduction des poisons dans l'économie animale, nous 
pouvons déterminer un désordre qui tue, si j'ose le dire, plus simple- 
ment; it est remarquable que nous ne pouvons pas produire ces réac- 
tions générales qui portent sur tous les organes, comme dans les fièvres 
typhoïdes, la fièvre jaune, les grandes inflammations, réactions tou- 
jours en raison directe du mouvement fébrile ; or, nous sommes im- 
puissant à produire ces mouvemens fébriles. 
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3o grains. Jusqu'au 1 1 , aucun phénomène morbide appréciable , point 
de tristesse , bon appétit , selles dores. — Le 1 1 , il est plus triste , ses 
oreilles chaudes, basses, mouvement des flancs; il rend plusieurs vers 
lombrics , mais les selles sont dures ; nous pensons que le battement 
des flancs qu'il présente dépend autant de la morve que des coliques. 

Le i3, ranimai ne paraît avoir éprouvé jusqu'à présent aucun effet 
sensible de l'administration du poison : les selles sont nn peu plus mol- 
les, entourées de quelques mucosités blanchâtres , mais bien digérées. 
Gomme cinq jours se sont passés depuis l'administration de l'arsenic , 
nous pensons que si quelque effet devait en résulter, cet effet aurait été 
.déjà produit, et nous lui eu administrons une seconde dose, 

A deux heures, x gros d'arsenic incorporé à de la farine et à du gros 
sirop. Cette fois l'animal prend toute sa dose, mais non sans peine; il 
faut deux hommes pour le tenir. — Le 14, l'animal est triste , il n'a 
pas mangé comme les jours précédens, il reste debout , selles molles , 
mais non liquides. -—Le x5, à-peu-près même état, les selles ne sont 
pas plus liquides. — Le 16, tristesse très marquée : il se couche plus 
souvent, et parait souffrir; point d'appétit; on retrouve devant lui toutes 
ses herbes; il boit l'eau qu'on lui présente , mais sans avidité; les selles 
sont liquides , sans fétidité; point de sang, pas de météorisme, les 
flancs sont creux , point de plaintes. 

Nous nous sommes informé tons les jours des urines : elles sont rares 

i et foncées. 

Le 17, à-peu-près même état; l'écoulement nasal qui existait précé- 

\ déminent a augmentée. — Jusqu'au 1 9 , les symptômes sont les mêmes , 

pas d'appétit , soif, selles liquides , mais pas très fréquentes, nullement 
sanguinolentes et point glaireuses.— Le tS , la tête était œdématiée, 

1 l'écoulement nasal avait augmenté.—- Le 19, la respiration devint plus 

gênée. L'animal se tint debout jusqu'au dernier moment. — Il mourut 

▼ers minuit, sans plaintes et sans convulsions. 

Jutopsiele 19 , à deux heures de l'après-midi. 

Estomac vide, revenu sur lui-même; à l'intérieur on distingue deux 

parties bien distinctes séparées par une légère saillie circulaire (c'est 

v l'état normal); la supérieure, blanchâtre, offrait une ou deux taches 

rouge-pâle au niveau desquelles la membrane interne avait conservé 

sa consistance. — Dans la portion inférieure, au contraire, qui avoi- 

sine le duodénum, la membrane interne était tapissée par une matière 

blanc* jaunâtre , épaisse , semblable au tartre qui se dépose sur les dents 

de l'homme. C'était une sorte de mucus à demi concret. Au-dessous, la 

membrane offrait une couleur rouge-pâle , entremêlée de gris. Cette 

coloration se rapprochait de la coloration rouge-cuivre de certaines. 

éruptions de la peau chez l'homme ; elle avait pour siège le tissu 1 
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de la membrane muqueuse. La consistance de celle-ci était plus friable 
dans les points les plus colorés. — D'ailleurs ni eschares, ni ulcéra» 
tions , ni même de mamelonnement. — Le duodénum et le commen- 
cement du jéjunum, offraient un piqueté gris-ardoisé, dans toute leur 
étendue ; les intestins grêles étaient blanchâtres , tapissés par un mucus 
très fluide. — Les glandes de Peyer étaient partout très visibles : quel- 
ques-unes contenaient dans un des follicules un tourbillon* d'un blanc 
vert qu'on peut considérer comme la matière tuberculeuse. — Les gros 
intestins, légèrement météorisés, étaient tapissés à leur intérieur. Comme 
les intestins grêles d'un mucus très fluide, leur membrane interne 
n'offrait aucune trace d'injection ; elle était partout d'un blanc grisâ- 
tre ; les glandes mésentériques étaient saines. — Le foie , la rate et les 
reins n'ont rien de particulier. La vessie contenait environ un verre 
d'urine un peu trouble ; les poumons rosés avaient quatre ou cinq pe- 
tits tubercules gros comme de gros pois à leur sommet , bien distincts 
et concrets ; leur partie postérieure et inférieure était le siège d'un • 
médiocre engorgement sanguin. Le cœur était partout d'un volume or- 
dinaire. La membrane interne des ventricules gauches offrait des ta- 
ches violacées très marquées. Le sang était partout fluide et noir; dans 
le cœur se trouvaient des caillots fibrineuz jaunâtres. 

Tout le tissu cellulaire de la face et de la tête était œdématié. Les 
fosses nasales avaient en plusieurs points, principalement dans leur 
partie supérieure et dans les sinus frontaux , de larges ulcérations ; la 
membrane interne était détruite , les os sous-jacens à cette membrane 
étaient évidemment cariés. 

* 

En résumé , ce mulet a succombé onze jours après la 
première dose d'arsenic, et cinq et demi après la seconde. 
Les symptômes présentés ont été de la tristesse et de 
l'anorexie, et des selles liquides, mais peu abondantes, et 
n'offrant rien de remarquable. 

On ne saurait dire si c'est à la maladie ou à l'action de 
l'arsenic que l'animal a succombé, car les symptômes qui 
se développèrent dans les derniers jours, tel que V œdématié 
de la tête, la gène de la respiration, F augmentation de l'é- 
coulement nasal, appartiennent plus particulièrement à 
la morve. La diarrhée , dans les derniers jours , était 
modérée. 

Quoi qu'il en soit, il est remarquable que 3o grains 
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d'arsenic , dose de la première expérience , n'aient pas au 
moins relâché le ventre après cinq jours de leur administra- 
tion, et qu'un gros n'ait été suivi de la mort que ciuq jours 
après, sans aucun appareil symptomatique bien caractérisé. 
Les altérations de l' estomac , rugueux par plaques, res- 
semblaient à celles trouvées dans le bœuf; mais elles 
étaient plus pâles, étant plus anciennes. Cette portion de 
l'estomac et les matières contenues furent soumises i l'a- 
nalyse par les réactifs, on ne découvrit rien : on voulnt 
i essayer l'appareil de Marsh, le tube éclata au feu et l'expé- 

\ rience manqua. Mais s'il se fût agi d'un crime, n'aurait il 

i pas été possible d'envoyer en France une portion des or- 

ganes du cadavre, avec prière à M, le ministre de la ma- 
rine de faire faire des recherches par des chimistes plus 
expérimentés. Ceci occasionnerait tout au plus un retard 
de six mois : on ne ferait perdre aux prévenus qu'une ses- 
sion des assises, et cela en vaut bien la peine, puisque leur 
innocence ou leur culpabilité en serait plus complète- 
ment démontrée* 

Nos expériences, ainsi qu'on peut le voir par les dates , 
étaient faites depuis près d'un an , lorsque les journaux 
nous firent connaître ici la communication de M. de Gas- 
parin à l'Académie des sciences (9 janvier i843), sur l'em- 
ploi de l'arsenic à haute dose par M. Cambessedo, dans le 
traitement de la pleurésie chronique des moutons. M. Cam- 
bessedo , agronome distingué , avait traité plus de cent 
moutons atteints de pleurésie chronique dans un état dés- 
espéré, et les avait guéris à l'aide de l'ingestion de l'arse- 
nic à très haute dose (3a grammes, ou 1 once); d'où il con- 
cluait que l'arsenic n'était pas un poison pour les bêles A 
laine. L'Académie ayant nommé une commission pour vé- 
rifier ces expériences, M. Magendie annonça qu'avec io 
grammes et 5 grammes, il avait tué deux moutons bien 
portans. 
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Nos expériences sont plus conformes à ce dernier résul- 
tat. Mais quelque intérêt qu'elles puissent présenter sous le 
rapport physiologique, ce n'est pas sous ce point de vue 
que nous les considérons ici ; il nous suffit de constateF 
que tous ceux qui ont expérimenté l'arsenic sur les ani- 
maux reconnaissent que ce n'est pas avec quelques grains 
seulement, mais avec un gros au moins qu'on parvient à 
les empoisonner. 

Ainsi, dans les expériences auxquelles s'est livré en i835, 
M. Bouley jeune, vétérinaire {Ann. £ hygiène publique et de 
médecine J égale y t. xvi, p. i34), pour constater l'efficacité de 
l'hydrate de peroxyde de fer comme antidote de l'arsenic, 
il lui fallait d'abord reconnaître quelle dose d'arsenic était 
nécessaire pour tuer un cheval. Il commença par donner 
4 yros du poison , puis une once, une once et demie. Il 
constata ainsi que V acide arsénieux ne déterminait la mort 
chez le cheval quà la dose de a onces environ. 

La mort survenait constamment du deuxième au troi- 
sième jour. Les symptômes étaient les mêmes que ceux 
qui ont été notés par nous: abattement, tristesse, diar- 
rhée aqueuse sans indication de la présence du sang dans 
les selles. Après la mort, dans un cas on trouva deux lé- 
gères ulcérations de l'estomac , dans un autre seulement 
une légère inflammation de la partie inférieure de l'esto- 
mac, dans un troisième l'estomac et les intestins étaient 
dans un état tout-à-fait normal. 

M. Bouley qui expérimentait pour juger de l'efficacité de 
l'antidote, nous paraît avoir donné moins d'attention que 
nous à la description, des lésions anatomiques. Il s'est servi 
de termes généraux dont il est difficile d'apprécier exac- 
tement la valeur. Mais y a une lésion sur laquelle il ap- 
pelle l'attention. Ce sont des ecchymoses nombreuses à la 
base du ventricule gauche. M. Orfila avait déjà signalé 
cette lésion ; nous l'avons trouvée chez le mulet n° a. Elle 
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n*est pas notée chez le bœuf, mais c'est peut-ôtre par oubli ; 
nous ignorions alors ce fait , et notre attention ne fut pas 
dirigée sur cette particularité : il faut noter aussi que le 
bœuf a été ouvert immédiatement après la mort. 

La conclusion finale de toutes ces expériences, quoique 
faites isolément, est donc la même par rapport au sujet du 
présent mémoire. Il faut une forte dose d'arsenic pour 
tuer les gros animaux» Nous pouvons même dire que les 
expériences de M. Cambessedo, celles de MM. les commis- 
saires de l'Institut, et de M. Bouley, confirment d'autant 
plus les nôtres qu'elles vont au-delà, car il a fallu un gros 
là où ils ont eu besoin de deux gros, de deux onces et 
même davantage. Cette comparaison nous satisfait l'esprit, 
car malgré la conscience que Ton a du soin et de la bonne 
foi que l'on apporte dans une expérience, toujours on doit 
se défier des résultats jusqu'à ce qu'ils aient été confirmés 
par l'autorité d'un autre observateur. Dans toute appré- 
ciation, même d'une lésion matérielle, on a besoin d'y re- 
garder à plusieurs reprises ; je suis toujours en garde 
contre moi - même , et je n'arrête ma rédaction qu'en 
tremblant. 

3 e expérience. — Le sujet des observations suivantes est une fort 
belle mule, jeune, mais qui, ayant eu la jambe cassée et consolidée, 
boite et ne peut porter aucun fardeau. 

Le 19 mars i8/,o je lui fais foire au poitrail , dans chaque fosse na- 
sale et aux lombes, des piqûres avec de fortes aiguilles à voile , que j'avais 
laissées tremper préalablement pendant quarante-huit heures dans une 
forte solution d'un gros d'arsenic légèrement gommé, afin que les parcelles 
du poison pussent s'attacher au fer; les piqûres ont été profondes et 
ont fait couler du sang. — Les jours suivans l'animal a paru un peu 
triste; point de selles ni diarrhée ; les piqûres des lombes et du poi- 
trail ont présenté de légers gonflemens ; celles des fosses nasales n'ont 
pas même été tuméfiées. 

Le a 5 mars, ranimai étant très bien, je lui fais donner 10 grains 
d'arsenic dans du sirop. — Le 27, aucun accident : 00 grains. — Le 28, 
aucun accident : 20 grains. — Le 29 , aucun accident : 3o grains. — 
Le 3o , aucun accident : 3o grains,— Le 3 1 , l'animal s'est couché plus 
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souvent qu'il ne le fail ordinairement ; il a eu deux ou trois selles liées 
et non en crotlins, pas de soif, il a bien mangé. 

Le a avril , l'animal étant très bien , les selles dures , on lui fait 
prendre dans do gros sirop i gros d'arsenic— Le 3 , les selles sont plus 
humides , l'animal a peu bu, il a moins mangé , il est triste ; mais pen- 
dant le reste de la semaine les selles redeviennent en crotlins, entou- 
rées d'un peu de glaire ; du reste, bon appétit , pas de soif. 

Le 10, a gros d'arsenic sont administrés comme précédemment. Pen- 
dant la semaine, les selles furent un peu plus molles ; il existe à peine 
quelques coliques , les crottes sont toujours un peu plus humides , avec 
quelques glaires blanchâtres autour; ranimai mange bien et ne boit 
pas plus que de coutume; il n'est pas amaigri. 

Le 16, une demi-once d'arsenic, à huit heures du matin. — Le 17 , 
tristesse très marquée, ventre un peu ballonné; l'animal ne mange pas, 
et boit très peu. — Le 18, tristesse, œil morne, oreilles chaudes, 
battemens des flancs un peu plus marqués que les jours précédens, selles 
très molles , liquides, et lancées par jets comme l'urine; on en trouve 
des traces sur la muraille voisine; point de sang , jamais il n'y en a eu; 
urines peu abondantes; l'animal ne boit ni ne mange. Il meurt dans 
la nuit vers trois heures du matin; quelques heures avant sa mort, on 
l'entendit se débattre. Ou ne saurait dire s'il a eu des convulsions. 

Autopsie, le 19, à trois heures de l'après-midi. L'abdomen contient 
environ un verre de sérosité , les poumons sont crépitans , sans traces 
d'hépatisation ni d'engouement ; la surface des coupes qu'on pratique 
dans leur épaisseur, laisse exsuder un sang noir, visqueux. Les bron- 
ches n'ont point été ouvertes. 

Point de sérosité dans la cavité thoractque, adhérences des plèvres , 
demi-verre de sérosité dans le péricarde, caillot fibrineux jannâtre dans 
les oreillettes. Sous la membrane interne du ventricule gauche , on 
trouve un petit pointillé rouge-noir assez semblable à des tâches de 
purpura y et qui est produit par du sang ecchymose sous cette membrane, 
mais sans pénétration dans le tissu musculaire de cœur* 

L'estomac offre extérieurement une coloration très rosée ; il est dis- 
tendu par des gaz et par un bol alimentaire assez volumineux et assez 
bien. digéré: lorsqu'on enlève celui-ci, on trouve à sa circonférence 
des mucosités purulentes, çà et là ; mais l'épi derme ne s'enlève point 
totalement (ainsi que la chose a été remarquée en d'autres cas) ; au 
contraire, la partie supérieure et épidermique est d'un blanc nacré , et 
elle est tout-à-fait saine; il n'en est pas de même de la moitié infé- 
rieure p celle-ci est généralement ôVune couleur rquge-fauve, comme 
le foie ; en certains points cette coloration a des nuances plus foncées ; 
çà et là on voit des taches, noires irrégulières dont les dimensions 

5 
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varient de i ligne à 5 de diamètre. Ces taches sont de véritables escha- 
res; à leur niveau, la membrane muqueuse est racornie , desséchée; 
il n'y a pas d'ulcération , mais on conçoit que si les eschares fussent 
tombées , il devait s'en former. Dans les points où la membrane mu- 
queuse est seulement rouge, elle est plus épaisse, se déchire facilement, 
et ne peut se détacher que par de très courts lambeaux ; le scalpel, est 
raclant la surface de cette membrane, enlève une matière purulente , 
épaisse ; dans un point même nous avons recueilli une poussière blan- 
châtre, grenue, ayant tout4-&it l'aspect de l'arsenic administré les jours 
précédons , lequel n'aurait pas été absorbé; nous estimons qu'il pouvait 
y en avoir 4 ou 5 grains. 

Toute la surface externe des intestins grêles est luisante, humide; 
< ça et là , on trouve quelques rougeurs (circonscrites, ayant l'aspect des 
rougeurs syphilitiques de la peau cher l'homme) ; on dirait des papu- 
les : il y en a peu dans le duodénum , et c'est surtout à la fin de l'iléum 
que ces rougeurs sont plus multipliées. La consistance de la membrane 
muqueuse de l'intestin est généralement bonne, excepté au niveau 
des rougeurs, où elle est plus cassante. 

L'appareil des glandes de Peyer est visible à Fœil nu, mais sans au- 
cune lésion. 

Les intestins grêles sont vides. 

Ijtsgros intestins contiennent quelques matières dures; leur surface 
'est d'un gris noirâtre luisant; on y trouve des rougeurs comme dans 
l'intestin grêle, par plaques plus nombreuses, plus larges; mais ni dans 
«ces intestins, ni dans les intestins grêles, il n'y a d'arborisations dis- 
tinctes: les rougeurs sont uniformes, à surfaces continues; aucune alté- 
ration, foie sain, d'un volume ordinaire, non ramolli, rate et reins 
naturels ; la vessie contient une ou deux cuillerées d'urine , elle est 
rétractée sur elle-même; le sang dans les vaisseaux et dans les tissus 
•est généralement noir. 



Depuis que j'avais lu les expériences de MM. Cambes- 
sedo et Bouley, la grande différence qui existe entre leurs 
résultats et les miens sous le rapport de là quantité d'ar- 
senic capable de donner la mort aux animaux , avait 
éveillé en moi le désir de revenir sur ce sujet, et de cher- 
cher autant que possible à mieux préciser la dose qui est 
mortelle. 

Dans l'expérience présente, de la première dose (10 
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grains) à la dernière (une demi-once) , il s'est écoulé un 
mois, et de la dernière dose à la mort, il s'est écoulé qua- 
rante-trois heures; entre l'intervalle des deux doses, une 
autre demi-once a été administrée : en tout, une once et 38 
grains. Sans doute cette quantité entière d'arsenic a dû 
agir sur ranimai, mais il est remarquable qu'aucun symp- 
tôme bien prononcé ne se soit manifesté avant la dernière 
dose. Quoique la mule fut nourrie avec de l'arsenic pen- 
dant un mois, elle n'avait pas dépéri. 

Les symptômes furent exactement les mêmes que dans 
les expériences précédentes : tri t esse , diarrhée aqueuse , 
coliques, perte d'appétit, etc., mais point de réaction gé- 
nérale, point de trouble sympathique des fonctions. Tout 
cet appareil symptomatique est plutôt produit par les ma- 
ladies naturelles. 

On a vu combien les piqûres ont été peu graves : cela 
n'était pas difficile à prévoir, et si je me suis livré à cette 
expérience, c'est pour satisfaire l'opinion locale. 

La mort eut lieu assez rapidement après la dose d'une 
demi-once, et alors qu'elle n'était annoncée par aucune 
agonie. Les lésions anatomiques de l'estomac étaient ca- 
ractéristiques; on a retrouvé même une partie de l'arsenic 
en nature. Il est probable qu'à la chute des eschares, il 
serait resté des ulcérations, mais les eschares ne s'étaient 
pas encore détachées. Les ecchymoses du cœur existaient. 

Mais ce qu'il y a pour nous de plus satisfaisant dans 
cette expérience , c'est la possibilité bien prouvée de 
recueillir l'arsenic, et de procéder irî à cette opération 
aussi complètement qu'en France ; elle a été parfaitement 
exécutée par M. Morin fils , qui en tout pays ferait hon- 
neur à la pharmacie. Je joins ici la note qu'il m'a commu- 
niquée; j'ai été le témoin de' tout ce qu'il rapporte (i). " 

r. . 
(x) On verra par là, combien une analyse coûte de peine. Beau- 

5. 
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Analyse de V estomac et du foie et un mulet auquel on avait 
administré t arsenic dans le but de le faire périr par ce 
.poison. 

L'estomac offrait des points blanchâtres que je suppo- 
sais être le poison lui-même. Je fis bouillir le tout dans 
deux livres d'eau environ, pendant une demi-heure» dans 
le but de dissoudre le plus possible d'acide arsénieux. Je 
filtrai, et j'obtins un liquide très coloré : cette coloration 
pouvait nuire à la teinte des précipités, je fis passer un 
courant de chlore gazeux à travers ce liquide ; au bout 
d'un quart d'heure, il avait la couleur du vin blanc clair. 
J'en soumis une partie à l'action de l'acide hydro-sulfuri- 
que, aidé de l'acide hydro-chlorique : il n'y eut point de 
précipité, mais le liquide se colora en jaune doré ; je l'a- 
bandonnai à cet état jusqu'au lendemain. It y eut un pré- 
cipité jaune , mais qui resta suspendu dans la liqueur au 
lieu de se rassembler au fond de l'éprouyette, comme cela 
aurait dû avoir lieu ; dans une autre partie, je versai quel- 
ques gouttes de sulfate de cuivre ammoniacal : la liqueur 
prit une teinte vert foncé, et donna au bout de quelques 
heures, un précipité bleu clair, mêlé de vert. Je n'agissais 
plus sur de l'acide arsénieux seul, mais aussi sur de l'acide 
arsénique : en effet, une portion de l'eau du liquide avait 
été décomposée probablement par le chlore qui s'était 
«mparé de l'oxygène de l'eau pour former de l'acide hy- 
drochlorique, tandis que l'oxygène s'était porté sur l'acide 
arsénieux pour le convertir en acide arsénique, en partie 
du moins j car une autre portion, traitée par l'eau de 
chaux, donna un précipité blanc d'acséniate de chaux. 
N'ayant pas obtenu avec l'acide hydrosulfurique et l'acide 

coup de magistrats ne s'en font pas une idée ; l'un d'eux disait à M***, 
qui demandait du temps pour une opération semblable. Une analyse! 
eh ! monsieur , cela se fait en France en un clin-d'oétl ! 
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hydrochlorique de précipité jaune floconneux qui carac- 
térise les préparations arsenicales, -et présumant avec rai- 
son que c'était la matière animale qui s'opposait à la 
formation du sulfure , je fis bouillir avec % gros d'acide 
nitrique, environ 3 onces du liquide ; puis je saturai l'a- 
cide en excès par de la potasse pure : dans cet état, l'acide 
hydrosulfurjque, gidé de quelques gouttes d'acide hydro- 
chlorique et de la chaleur, donna presque instantanément 
un précipité abondant de sulfure jaupe d'arsenic. Ce sub- 
fure, recueilli sur un filtre, desséché et mêlé avec de la 
potasse caustique dans un petit tube effilé à la lampe, fut 
chauffé fortement* Je ne remarquai, pas \e^ anneaijx, miroi- 
tons d'arsenic métallique à la partie supérieure du tube, 
mais il était facile d'y apercevoir une. poudre d'un blanc 
sale. Je ne m'expliquai .pas d'al^d ce fait;, mais ayant 
retiré le tube de la flamme. , je cem/arqiiai qu'il était cassé 
à la partie inférieure : par ce£te fissure > il s'était établi un 
courant d'air qui ayait .oxydé, l'arse^c métal liqije à mer 
sure qu'il s'était dégagé, du siulfure, et, l'oxyde formé était 
venu s'attacher fmjx pajftijt du Usbe, où il avait été salig>ar 
les produits volatjl? de la décomposition de quelques par- 
celles du papier h filtrer sur lequel il avait été déposé. Je 
brisai le jtube >„et'je fis bouillir les fragmens dans un peu 
d'eau distillée : le liquide filtré, et soumis à l'acide hydro- 
sulfurique, aidé de Tacïdé'hydrodiitorique» a donné un 
précipité jaune de sùlftarè d'arsenic. ' " 

Il me restait encore une partie de la décoctipq de l'es- 
tomac et de son contenu: je l'ai soumis à l'appareil de 
Marsh, et il m'a donné, sur dëui' sducoiïpes en^orcéiâifté», 
une infinité d'incrustation d'arsenic métallique ayant ^as- 
pect miroitant qui caractérise ses taches. Afin cfavqir up 
terme de comparaison, j'ai soumis au même appareil de 
Marsh quelques gouttes de la solution arsenicale de Fow- 
ler, dans 8 onces .epY.h'ôji d'eau distillée , j'ai obtenu les 
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mêmes tâches métalliques, ayant une identité parfaite 
avec celles obtenues avec le liquide provenant de la dé- 
coction de l'estomac ; l'acide hydrosulfurique, et quelques 
gouttes d'acide hydrochlorique versées sur ces taches, 
ont donné dans l'un et l'autre cas du sulfure d'arsenic en- 
tièrement soluble dans l'ammoniaque. 

Espérant retrouver également l'arsenic dans le foie, je 
l'ai soumis aux expériences, et surtout à l'appareil de 
Marsh. Je n'ai vu ni taches ni anneau métallique miroi- 
tant, d'où j'ai conclu que la dernière dose d'arsenic in- 
gérée dans l'estomac de l'animal n'y avait pas séjourné 
assez long-temps pour arriver par lea vaisseaux absor- 
bans jusqu'au foie. 

Il résulte de l'analyse qui précède, que toutes les fois 
'4u Un empoisonnement aura lieu par l'arsenic, il sera tou- 
jours possible dé retrouver et de représenter à la justice le 
cWps du délit, en admettant même que le cadavre aurait 
été inhumé depuis long-temps, mais il ne faut pas se faire 
illusion sur les difficultés que présente ce* travail : il ne 
suffit pas d'en posséder ia théorie, il faut encore une 
grande expérience. Voilà pourquoi la justice en Europe 
confie ce genre de travaux à des hommes spéciaux et d'une 
nabileté reconnue. Signé, bfoftuv. 

' • ' • • • v 

ou ▼aaTrDB-eam. 

Carbonate et aùitaU de cuiprç, . . **.,.. 

4 e EXPftantircE. — Le »* août , j'ai fait prendre a tin viens bœuf , 
i gros de vert*de»gris formant une assez- forte boulette, il faillit près 
d'une demi-heure pour le contraindre à avaler cette dose, qui était 
mélangée avec un peu de farine de froment. L'animal témoigna une 
grande répugnance ; une salivation abondante s'ensuivit , et pendant 
près d'une heure on voyait au bord <te sa gueule, des points verts qui 
indiquaient la présence du vert»de»gris. 

. Le a 3, il mange avec assez d'appétit, point de selles, ni diarrhée. 
On remarque qu'il se couche plus souvent que les jours précédent, qu'il 
parait souffrir de coliques; la tête est tournée vers son ventre; les 
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jours sultans une diarrhée très aqueuse a lieu par jets , comme si c'était 
de l'urine : matières verdâtres. Le »g , nous y remarquons quelques 
stries de sang. L'anus est rouge; il est le siège d'une sorte de mouve- 
ment spasmodiqueà la suite des selles» l'appérit est beaucoup* moindre, 
ranimai se tient constamment eouehé. 

Yen le 10 septembre, les selles reprirent uoe meilleure consistance 
mais l'animal est triste, sans appétit, et maigrit beaucoup. Il mourut 
très paisiblement le 19, sans convulsions, et sans que les selles eussent 
présenté aucun autre mauvais caractère. 

AutopêkyXt 19, à sept heures du matin. Les deux estomacs sont en- 
tièrement privés de leur épiderme, qui s'enlève presque complètement 
avec la masse alimentaire; au-dessous la membrane muqueuse est blan- 
' ehe , rosée et non ramollie. La membrane des intestins grêles et des gros 
intestins offre généralement une teinte gris-verdâlre; elle est luisante,. 
sans injection , rasnoHie partout* et ne donnant point rie lambeaux. 
Cet aspect des intestins est le méme.que celui qui a lien chez l'homme 
à la suite de ^inflammation chronique de ces organes* 

Mais y outre ces altérations , on trouve dans l'estomac , comme dans 
l'intestin, plus du côté de la membrane séreuse que de la muqueuse, 
,des masses d'un tissu homogène blanchâtre, tout-à-fait semblable au 
, tissu «qairrhenx chas l'homme : l'une de ces masses, est grosse comme 
Je tète d'un «niant, ; un, grand nombre d'autres ont un volume moindre. 

, Le foie est flasque, «ans aHéwtioq,iesreios et la rate naturels. 

Les. pouttOMn'ofirent rien dfenormal y mais le contr contient dans le 
.tissu 4oosT«éreux de l'oreiUette.droite, une: masse blanchâtre dure, tout- 
A<4sitistmhtahlea «elle qui existe dans l'estomac. 

En résumé, ce bœuf , déjà vieux , maigre et .malade , 
prend un gros de vert-de-gris: trente-» six heures après, 
diarrhée, coliques qui augmentent les jours suivans. L'ap- 
pétit se maintient pendant cinq jours, puis diminue; pen- 
dant quinze jours les selles sont liquides.. Du .6 .au 10 , 
«m y "trouve quelques. stries de sang, mai&àla fin, elles 
reprennent une meilleure consistance: néanmoins, c'est à 
cette époque que l'appétit étant toujours nul et l'amaigris- 
«ement extrême, ranimai meurt d'inanition., sans avoir 
. présenté aucun autre symptôme remarquable. 

Si l'aspect d'une inflammation chronique que présentent 
les intestins ne peut être rapporté au vert-de-gris, sans, nui 
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doute , c'est la diathèse cancéreuse qui explique la mort ; 
car celle-ci n'est survenue que vingt-huit jours après l'ad- 
ministration du vert-de-gris, alors que. les selles repre- 
naient une meilleure consistance. J'ai déjà dit ce qu'il 
fallait penser de Penlèvement de l'épiderme des: estomacs. 

J'ai noté aussi l'extrême dégoût que l'animal éprouvait 
pour le vert-de-gris, dont la saveur est une des plus désa- 
gréables, ce qui en rend l'administration (effectué à l'insu 
«de la victime, homme ou animal) fort difficile, de telle 
sorte qu'un gros de ce sel me paraît une des plus fortes 
doses qu!on puisse administrer pour un empoisonnement. 

Il faudrait examiner la bouche de ranimai , La -présence 
de quelques parcelles de vert-de- gris y quelques heures 
après que le crime aurait été commis, serait un fait fort 
important, s'il était constaté. , ,. 

5 e expérience. Le sujet des expériences suivantes, est ira jeune 
mulet très fort. — Le g mars , je fais saupoudrer ses herbes avec une 
demi-once de cuivre/fourni par M. Peyrand, pharmacien. Le même jour, 
on a remarqué' seulement que le mulet s'était couché plus souvent que 
de coutume; il a mangé toutes* les herbes /point de diarrhée; en exa- 
minant la place où étaient tes' herbes, on y retrouve des parcelles d'a- 
cétate de cuivre. Pendant quatre ou cinq jours les crottins sont secs et 
paraissent contenir des herbes moins bien digérées, l'animal est triste ; 
aucun autre symfNème. Le i4, l'animal étant bien portant, je fais 
mêler à de la grappe (i) 9 onces d'acétate de cuivre, et je fais placer ce 
mélange devant lui, pendant a4 heures, sans lui .donner aucune autre 
boisson: le mulet essaie d'en goûter, puis il n'y touche plus, et pré- 
fère souffrir de la soif pendant a 4 heures. 

6 e expérience. — Ce même mélange est placé devant un autre mulet, 
qui n'y touche pas davantage; Le 1 8 ,. je fais jeter la solution cuivreuse 
sur les herbes qui sont aujourd'hui données mi premier mulet, Le 19 , 
l'animal a mangé toutes les herbes , s'est couché plusieurs fois , ce qui 
fait croire qu'il a eu des coliques; point de diarrhée, les selles sont en 
• crottes un peu dures. On retrouve encore sur le sol bon' nombre de 
parcelles du vertnfe-gris. Le 24, ranimai est très bien, bon appétit, 

(1) On appelle ainsi un mélange d'eau et de gros sirop (mélasse). 
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pas de diarrhée ; seulement on remarque qu'il a toussé assez fréquemment 
dans cette journée. 

7 e expérience. Le a 5 , on fait prendre au premier mulet i once de 
vert-de-gris naturel , fourni par M. Môrin (c'est le mélange d'acétate et 
de sous-carbonate de cuivre , connu dans le commerce sous le nom de 
grage). Il a fellu lutter contre l'animal pour lui faire prendre cette 
dose. Le 26, les flancs de l'animal sont sales; il s'est couché souvent; 
les selles sont en crottins, mais ces crottins sont plus humides; bon 
appétit, tristesse, toux assez remarquable. 

8 e xxvi&iEHCB. — . L'animal paraissaul très bien , on lut finit prendre 

. de force 9 onces de vert-de-gris, naturel; il faut user de beaucoup de vio- 
lence pendant prçs d'une demi-heure , pour faire avaler cette dose. Le 
mulet parait retenir ce qu'on lui enfonce dans la bouche, et le rejette 
aussitôt qu'on cesse dé tenir les mâchoires rapprochées. Aussitôt qu'il 
est libre , il se frotte le museau contre -terre, et témoigne la plus grande 
répugnance pour cette substance* . 

Les jours suivans , il y eut de la tristesse : l'animal se couchait fré- 
quemment y ses crottins étaient secs néanmoins ; il continuait de man- 
ger, mais buvant très peu, pendant ai heures sa langue resta teinte en 

- vert , et la salivation lut assez abondante , mais il n'y eut pa» d'infiam- 

' mation Véritable. 



Nous voyons dans les expériences précédentes :. 
:*° Quelles» animaux ont la plus grande répugnance 

- pour le vert-de»gris naturel .ou artificiel» -qu'il serait im- 
possible dé leur faire prendre cette substance à leur insu , 
que pour leur en administrer une certaine dose , il faut 
^orpteyer une grande force. : 1 •> 

- ' ** Que si unecerUine quantité de ce tel cuivreux a été 
^saupoudrée sur les herbes, ainsi qujpn croit que cela doit 

êirepr^tio^é.ie'pàtas.oixlinairemerit par les nègres, en exa- 
< minant W sol, il est possible de retrouver des parcelles 
; vertes très Teeonnaissables. 

3 P Que si Faaimal en prenait une certaine quantité, ses 
lèvres-et sa. langue conserveraient ^uné teinte verte pen- 
dant vingt-quatre heures.' 

4° Que 2 onces de vert-de-gris ne produisent point la 
mort, et déterminent à peine quelques acoidens, tristesse, 
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coliques, mais point de diarrhée, au contraire, les crottins 

étaient plus durs et plus noirs. 

Quant à la toux , elle a été assez remarquable pendant 
deux jours; mais l'animal habitué à vivre libre dans les 
savanes, était renfermé dans un hangar ; d'ailleurs, dans 
les mouvemens faits pour lui enfoncer le vert-de-gris dans 
le gosier, n'est-il pas probable que quelques parcelles de 
'la substance ont pu tomber dans le larynx «i déterminer 
la toux? Ces circonstances demandaient à être prises en» 
considération. Cette toux n'eut, du reste, aucune suite. 

Notons, enfin, que cet animal, nourri pendant près d'un 
mois avec le vert-de^gris*>n'a présenté aucun symptôme 
qui pût caractériser *ce que l'on pourrait appeler un em- 
poisonnement lent. 

Si l'expérience faite sur le bœuf déjà vieux et atteint 
d'une affection cancéreuse, pouvait laisser quelques doutes 
dans les esprits, celles qui ont été faites sur les mulets sont 
péremptoires, et nous permettent de conclure que le vert- 
de-gris ne peut être considéré comme une substance em- 
ployée parles nègres pour détruire les bœufs, mulets, etc.; 
car il leur en faudrait des quantités énormes, et l'emploi 
dépareilles quantités laisserait nécessairement des traces 
qu'on pourrait suivre. < 

J'ai été souvent consulté sur la nature des matières 
vertes vomies par les malades, et qu'tonxegardait comme des 
solutions de vert-de-gris, et c'était toujours.de la matière 
bilieuse 5 mais la similitude des colorations éveillait les 

; soupçons. Rien de plus facile cependant que de faire la 
distinction des deux substances instantanément : il suffit 
de plonger dans le liquide une lame de for, ou bien une 

-olef : le fer révèle Je cuivre à l'instant môme , en se revê- 
tant d'un reflet rougeâtre. 

1 (Cette croyance à l'empoisonnement n'est pas une des 

: moindres entraves de la profession idu médecin, dans les 
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colonies. Il faut défendre le malade, non-seulement contre 
la maladie , contre les commères, comme partout, mais 
souvent contre les terreurs de son imagination ! Je ne sau- 
rais dire de quelles scènes déplorables j'ai été le témoin. 
Si j'ai entrepris ce travail , c'est moins pour défendre les 
nègres, à qui la justice accorde aujourd'hui une protec- 
tion suffisante, que pour éclairer les individus que j'ai vus 
sur le lit de douleur, expier si cruellement Terreur d'une 
pareille opinion \ 

FILÉ. 



Ce n'est pas seulement à la Martinique que le verre pilé 
passe pour un poison capable de racler et de couper les 
boyaux. Cette croyance est populaire en beaucoup d'au- 
tres lieux. J'ignore si c'est une simple induction, ou si 
des expérience* ont été fiutes à ce sujet (t ), mais voici 
celles que j'ai cru devoir foire. 

9 e ixpiRiutci. — Le 18 avril 184a , après «voir fait mouiller les 
herbes destinéeti un mulet , j'ai fut saupoudrer dessus 1 once de verre 
fi nemen t , pilé. L'animal a mangé toutes ces herbes. Aucun accident. 
lie *3, j'ai sait administrer au même mulet 1 once de verre finement 
jmlvérisé et mêlé à du gros sirop ; il a fallu employer la force. Aucun 
ec csie n t. Le *5, a onces de verre pins grossièrement pulvérisé, et mêlé 
à du gros sires»» ont été administrées à ranimai. Les 96 et 27, il s'est 
franche phjs sentent 411e de coutume , mais les seUes n'ont point changé 
de consistance. Il a bon appétit, boit bien» et n'est aucunement ma» 
tade. 

«o e «&iaift*cB. — Le a; avril , j'ai mit avaler 4e vive force, à un 
chien de moyeSme taiUe , une demi-once de verre grossièrement pilé 
4Unélé à d« beurre. 
- . Point de votnisiim)tsj| h . point de selles liquides, mais, quoique dores, 



( 1) Des espériences ont été faites depuis long-temps par G^aussier : 
elka sont indiquées dans un Mémoire sur les effets des épingle* in- 
troduites dans les voies digest'wes, par le docteur Olhvier (d'Angers). 
Voy. Jnn. d'hygiène publique et de médecine légale, t. xxi, p. 178. 
1 1829. (Noie du rédacteur.) 
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les matières étaient accompagnées d'un peu de sang. L'animal a cepen- 
dant bien mangé; il a paru un peu triste. Cinq jours après, ayant tué 
ce chien avec de l'eau distillée de manioc , j'ai trouvé dans son canal 
intestinal une crasse noir semblable à la matière du mélœna, et un 
peu de sang ; mais la membrane même était saine ; il n'y avait point 
d'ulcérations. 

Quoi qu'il en soit , les doses de verre pilé administrées 
ont été assez considérables pour qu'on soit en droit de 
conclure que cette substance n'est point assez délétère 
pour que les malfaiteurs puissent compter sur son action 
(du moins chez les bestiaux). 



{Hippomane mancenilla.) 

ii* expériewck. — Une vache, déjà vieille, mais bien portante , 
prit» le a 5 avril, a gros de suc de maneenillie* , extrait depuis trois 
jours. Ce suc avait été mêlé à de la moussache de fiarbade, afin de lui 
donner de la consistance ; on cacha cette préparation dans les herbes de 
l'animal , mais il la repoussa. 

Ou fut alors obligé d'en faire un bol, et i l'aide d'une palette d'îri- 
trodiiire ce bol dans lé gosier de l'animal , ce qui ne put être opéré 
qu'en ïë fàisarit tenir par deux personnes très fortes/ Jusqu'au a mai, 
nous attendîmes lés effets du poison. An moment de son administra- 
tion les selles étaient liquides, nous- remarquâmes les jours suivans 
qu'elles le furent davantage, et devinrent aussi plus -fréquentes : le 3e 
avril, oh y vit quelques stries' dé sang , mai* t'animai ^tait toujours gai 
et avait conservé bon appétit. 

Le a mai, nouvelle dose (3 gros) d'un suc plus fraîchement recueilli, 
et envoyé par M. Blot, médecin de la Trinité; on fut obligé d'employer 
la même violence pour foire prendre cette dose à ranimai. Le 3 mai, 
selles plus abondantes que la veille , mais non sanguinolentes^ léger bal- 
lonnement du ventre , l'animal paraît plus triste; il mange moins, uri- 
nes fréquentes. Le 4 mai, selles très fréquentes , surmontées de glaires 
sanguinolentes, bien distinctes; au moment de leur expulsion, l'anus 
offre des contractions répétées , mais le rectum né sort point, et n'est 
pas 1res rouge, le ballonnement du ventre n'a' pas augmenté. L'animal 
mange peu, et boit beaucoup; il urine peu. 

Les selles continuèrent à présenter les mêmes caractères pendant tout 
le mois de mai , tantôt plus, tantôt moins fréquentes dans les premiers 
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jour», c'est-à-dire jusqu'au 6 et 7 mai; elles étaient lancées comme 
l'urine ; elles continrent des glaiiies sanguinolentes pendant les premiè- 
res semaines, puis ces glaires disparurent, le a 5 mai, j'en observais 
encore. Le spasme de l'anus n'augmenta point, le ballonnement du 
ventre rat peu marqué , les urines assez rares. 

Pendant trois semaines la vache fut triste, son appétit était dimi- 
nué, son poil sale; nous remarquâmes qu'un plus grand nombre de 
mouches se déposaient sur la peau; elle était visiblement amaigrie. Ce- 
pendant elle se tenait debout, jamais on ne put reconnaître si elle avait 
des coliques , car jamais elle n'eut de convulsions, et ne fit jamais en- 
tendre aucune plainte. Vers la fin de mai, la vache parut reprendre, 
elle mangeait d'un bon appétit. Voici quel était son état le 7 juin. Elle 
mange toutes ses herbes , a l'œil vif, les selles sont de bonne consis- 
tance , nullement liquides ; elle anne assez forte toux depuis huit jours, 
mais le temps est très humide. 

Le 9 juin , je fis saupoudrer ses herbes avec du suc de mancenillier 
desséché et mélangé avec du sucre (2 onces). La vache mangea de toutes 
ces herbes saupoudrées. Elle ne parut pas s'en ressentir, on crut lui 
remarquer le 10 et le 11 , un peu moins d'appétit, mais les selles con- 
servèrent leur bonne consistance. Le 17, l'animal étant très bien, on 
ne lui donna pas à manger pendant la nuit , et le lendemain matin, on 
saupoudra ses herbes avec du suc frais de mancenillier (1 once 6 gros.) 
Après avoir essayé de goûter les herbes, l'animal s'en éloigne , et toute 
la journée reste sans y toucher. On le laisse vingt-quatre heures sans lui 
en donner de nouvelles; il préfère rester sans manger. Le 19, il est 
triste, sans appétit, s'est couché souvent et a des selles sanguinolentes. 
Le 23 , tous ces symptômes s'étaient dissipés et les selles avaient une 
bonne consistance. 

De cette expérience , on peut tirer les conclusions sui- 
vantes: le suc de mancenillier frais, à la dose de 3 gros, 
peut déterminer des selles diarrhéiques, des coliques , de 
la perte d'appétit. Ces selles peuvent présenter pet état 
long-temps après , pendant un mois au moins. 

Le suc de mancenillier étant une gomme résine, ne peut 
être réduit en poudre desséchée au soleil, ou à l'étuve; 
nous en avons toujours obtenu une sorte de caoutchouc 
qui ne pouvait être réduit en grains que par son mélange 
avec une poudre (du sucre, par exemple) » ces grains étaient 
gros comme des lentilles et formaient des dragées; ainsi , 
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toute poudre fine et blanche qu'on trouverait , ne peut être 
du suc de mancenillier. 

a° Le suc de mancenillier desséché ne produit pas les 
mêmes effets que le suc frais (i) , ainsi qu'on Fa vu dans 
l'expérience du 9 juin. 

3° il faut toujours employer la force pour faire prendre 
à l'animal le suc de mancenillier pur; quand ce suc est 
caché dans les herbes, ou qu'on en répand à leur surface, 
l'animal refuse de manger et préfère souffrir de la faim. 

ia e expérience. — Un jeune mulet, bien portant, qui avait déjà 
servi à expérimenter le vert-de-gris, le ver pilé et la galène, fut sou- 
mis aux expériences suivantes avec du suc de mancenillier. Le 12 mai 
1849, après avoir rasé les poils de sa croupe dans une étendue de 6 à 8 
pouces de diamètre, j'ai fait frotter cette partie avec du sucre de mance- 
nillier, conservé depuis plus de dix mois; les frictions étaient faites avec 
un bouchon de manière à bien pénétrer le derme. Le 1 3 , le suc s'est 
desséché sur la peau , et forme une croûte assez épaisse avec quelques 
vésicules. 

Les jours suivaus , Tépiderme de toute cette surface se détache, et 
laisse à nu le derme comme à la suite d'un vésicatoire : il y a de la 
suppuration , mais aucun accident d'absorption. 

Cela me donna l'idée d'employer le suc de mancenillier 
comme épjspastique. J'en fis composer un onguent par 
M. Morin , dans les mêmes proportions qu'avec la canlha- 
ride. Je m'en suis servi pour panser , chez une femme, un 
vésicatoire qui suppurait difficilement : à la suite de l'em- 



(1) Cette expérience est lout-à-feit d'accord avec celle qui a été faite 
par M. Riccord ; ayant fait calciner dans un creuset du suc de mance- 
nillier, il en donna en même temps à trois jeunes chiens, à l'un 10 
grains, à l'antre 20 grains, et au troisième x gros: ils n'ont pas éprouvé 
le moindre symptôme qui pût indiquer que cette substance avait une 
action quelconque sur l'économie animale, et cependant foi entendit 
dire à des habitons des Antilles , ajoute M. Riccord , que c'était avec 
ce lait calciné que les nègres commettaient une foule d'empoisonné- 
mens , et telle est leur croyance ; mais sur les poisons, ifs sont bien sou- 
vent dans l'erreur (voyez Riccord, page 137). 



PRATIQUÉS PAR LES NÈGRES. 71 

ploi de cet onguent, la suppuration a èiè plus facile* H 
n'y a eu aucune réaction générale: je compte poursuivre 
ces essais. 

J'ai fait frictionner le col d'un chien , sans raser préa- 
lablement : les poils sont tombés sans vésication, 

x3* expkmehci. — le 8 mai , ce mulet étant très bien, je fais met- 
tre devant lui, une bouteille pleine de gros sirop et d'eau pure, et je mis 
ajouter i once et 1/2 de suc de mancenillier conservé depuis six mois. 
Le suc conservé dans un vase bien fermé était encore liquide d'un 
blanc nacré, et il s'en était dégagé quelques gaz qui s'échappèrent avec 
bruit quand on déboucha le flacon. Le mélange formé par l'eau, le sirop 
et le lait de mancenillier, était blanchâtre, parfaitement lié, nullement 
collant aux doigts, et vingt-quatre heures après, il n'avait laissé 
précipiter aucun dépôt au fond du vase; on y distinguait seulement 
quelques grumeaux blanchâtres. 

Comme l'animal avait été laissé préalablement quatorze heures sans 
Loire, il but i plusieurs reprises, mais sans avidité, le mélange qui 
était placé devant lui, puis après cela , il n'y toucha plus. H était huit 
heures du matin , à dix heures il se couche , paraît agité et souffrant, 
ne touche plus à ses herbes; i quatre heures, quelques selles liquides. 
L'animal est couché , sa respiration précipitée , pas de météorisme , 
point d'urines; il regarde son ventre , ses oreilles sont chaudes ; il n'a 
point rendu de sang par aucune voie. Il est mort i une heure du matin, 
après avoir eu des convulsions, caria terre est fouillée près de lui, et 
une barrière rompue. 

Autopsie, le 19 , à huit heures du matin. La bouche, la langue, Fœso- 
phage sont blanchâtres, et n'offrent aucune altération. L'estomac contient 
un bol alimentaire assez liquide, sa moitié supérieure épidermique est 
saine, l'inférieure est d'une coloration violacée dans toute sa surface, 
sans mucosités. La membrane muqueuse est épaisse , elle donne encore 
des lambeaux lorsqu'on l'enlève; mais la consistance dé ces lambeaux 
est plus cassante , la coloration a lieu dans toute l'épaisseur de la mem- 
brane, point de plaques, ni eschare, ni ulcérations. 

Les intestins grêles ont leur calibre ordinaire , contiennent un sang 
roussâtre, très liquide, la coloration de la membrane est rose, sans 
arborisations distinctes ; aucun ramollissement; les plaques de Peyer 
sont visibles à l'œil, aucune ulcération, aucune rougeur par plaques. 
Le gros intestin, .le cœcum , le colon ascendant et transverse , sont en- 
core remplis par des matières dures. Le colon descendant et le rectum 
vides. Les premiers sont grisâtres et sans rougeurs , mais le colon des*- 
cendant et le rectum offrent la teinte généralement rose vif, qui existe 
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dans les intestins grêles ; pf es de l'anus, on distingue une plaque viola- 
cée d'un pouce carré. Il n'y a point de ramollissement. 

Mais à la valvule iléo-cœcale,et au commencement du colon ascendant, 
il y a deux saillies de près de à pouces qa de long sur i de larpje où la 
membrane muqueuse est rouge, dure, épaissie. Le sommet de ces saillies 
est recouvert par une couche grisâtre qui est le résultat dune véritable 
eschare, qui déjà se déiache, et au-dessous de laquelle la membrane mu- 
queuse est uicérée. Ces deux lésions, par leur aspect, paraissent ancien- 
nes, l'aréole rouge qui borde les ulcérations ne ressemble aucunement 
à la'couleur rose qui existe en d'autres points. Il y a aussi dans les gros 
intestins une sanie rougeâtre plus épaisse que dans les intestins grêles. 
Foie rouge-fauve, mou, sans aucune altération; rate naturelle, reins 
mous pâles avec quelques teintes violettes autour des mamelons, vessie 
vide, pâle. Poumons rempli* d'un sang noir fluide , mais hors cette con- 
gestion, aucune autre altération, trachées et bronches saines. Le cœur 
contient du sang noir très fluide sans aucun caillot, son tissu est mou. 
Dans le ventricule gauche, sous la membrane interne, on voit de pe- 
tites ecchymoses noires qui ne pénètrent pas profondément dans le tissu 
musculaire. Ces ecchymoses sont touj-à -fait semblables à celles qui ont 
été signalées à la suite de l'empoisonnement par l'arsenic. 



Ainsi, après avoir pris la moitié du mélange mis-devant 
lui, c'est-à-dire 6 gros de suc de mancenilKèr environ, un 
mulet bien portant est mort dix-sept heures après. Le fait 
principal pour nous , dans cette expérience , c'est qu'elle 
prouve qu'il existe un mélange facile, commode , que les 
nègres peuvent avoir à volonté, sans peine; et que les bes- 
tiaux prennent sans répugnance ? et en assez grande 
quantité pour causer la. mor|L: cela est indubitable? 
' Mais, comme nous cherchons la vérité, et non à faire 
triompher une opinion plutôt qu'une autre , nous devons 
ajouter que, d'après les renseignemens que nous nous 
sommes procurés , les nègres n'ont point aussi facilement 
qu'on pourrait le croire de prime abord , le mancenilher 
ïieur disposition ; il ne leur suffit pas d'étendre la main 
pour le recueillir. Cet arbre est fort commun , il est vrai , 
dans certaines, parties de l'Ile , il en existe ,d<a forêts , et, 
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telle est l'incurie humaine, que certains habitans, ainsi 
que je l'ai entenc)u dire , s'en servaient pour former des 
haies dé clôture, (i) 

Mais les nègres redoutent de toucher le mancenillier. Il 
y a même une tradition populaire , que ceux qui coupent 
cet arbre deviennent enflés , et dans les quartiers où il 
existe, comme on s'en sert pour bois de chauffage , ce sont 
certaines gens qui se chargent d'en faire la coupe. M. le 
docteur Blot qui a beaucoup de mancenilliers sur son ha- 
bitation , m'a assuré que ses gens ne prenaient aucune pré- 
caution pour le couper. 

Le suc de l'arbre ne coule que goutte à goutte, et il faut 
du temps pour en recueillir une certaine quantité. Dans 
plusieurs quartiers de l'île, autour de Saint- Pierre et dans 
tout le nord , il n'existe point de mancenillier. Il faudrait 
donc que les nègres de ces quartiers s'en procurassent d'a- 
vance , et comme il en faudrait beaucoup pour empoi- 
sonner des troupeaux, est-il possible que les enquêtes ju- 
diciaires n'aient à cet égard encore rien découvert? 

Notons que le mélange du lait de mancenillier (avec 
la grappe, eau et gros-sirop) est blanchâtre, couleur 
qui doit frapper l'attention , et qu'il est impossible que 
les apimaux boivent tout sans rien laisser au fond des 
vases. D'ordinaire, on ne sert point séparément à boire à 
chaque animal, mais en commun ; il y aurait donc plu- 
sieurs animaux empoisonnés simultanément. Enfin, ce 
n'est point de cette manière qu'on croit que les nègres ad- 
ministrent ce poison : c'est plutôt en poudre, prétend-on. 

Je ne dis point tout cela pour écarter la possibilité de 
fompopsonnement , mais pour aider à découvrir le crime. 
Nous connaissons aujourd'hui les symptômes produits par 

(i) Ne serait-ce pas une mesure de bonne police de détruire cet 
arbre , qui n'est d'aucun usage spécial ? 

6 
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le mancenillier et les lésions anatomiques qu'il laisse après 
la mort. Dans les cas suspects , cette connaissance, aidée 
des autres circonstances que pourrait révéler f enquête ju- 
diciaire , éclairerait la -procédure. Nous ne découvririons 
pas , il est vrai , le corps du délit par l'analyse , mais je 
ne crois pas trop me hasarder en avançant, que ce que j'ai 
appris par les expériences sur le mancenillier me suffirait, 
comme médecin ou comme juré, pour former ma convie* 
tion. 

La rapidité de la mort , dans le cas d*empoisonnement 
par le mancenillier , fait penser que ce poison doit agir 
sur le système nerveux , plus encore peut-être par son ab- 
sorption que par l'intensité et l'étendue de l'inflammation 
qu'il détermine sur toute la surface de la membrane intes- 
tinale. On voit encore, par l'expérience i3 e , que le suc 
de mancenillier conserve ses propriétés délétères long- 
temps après qu'il a été recueilli (six mois). 

Enfin , les ulcérations trouvées dans les intestins of- 
fraient un aspect trop particulier pour qu'on pût les croire 
de récente formation. Comme l'animal avait pris antérieur 
rement du vert-de-gris, du verre pilé et de la galène, il 
est supposante que ces ulcérations doivent être attribuées 
à l'action de l'une ou de l'autre de ces substances , sans 
qu'on puisse dire laquelle. Quoi qu'il en soit, ces ulcéra- 
tions étaient en voie de cicatrisation, et ne s'étaient révé- 
lées, pendant la vie du mulet, par aucun dérangement 
de fonctions. 

Quant à l'action vésicante du lait de mancenillier sur 
la peau , elle est incontestable , mais il est évident aussi 
que l'absorption n'a point eu lieu par cette voie; car ce 
suc n'a point, de la sorte, déterminé des accidens; ce 
résultat sera encore mieux démontré par le fait suivant. 

14* ixriaiBiici. — Un cheval , âgé d'environ ix ans , maigre, mais 
bien portant, ayant un séton, fut soumis aux expériences suivantes, 
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le 10 mai x84* : i°.Avec une aiguille à voile bien aiguisée, et que 
nous laissâmes tremper dans du suc de mancenillier, nous lui fîmes des 
piqûres : deux aux lombes, ayant x pouce de profondeur (l'aiguille fut 
laissée une minute dans les plaies) , deux au poitrail, vis-à-vis le cœur. 
En même temps, nous imbibâmes la mèche du séton que portait rani- 
mai avec du sue de mancenillier , et nous la laissâmes dans la plaie. 
Aussitôt après, l'animal parut agité; il se remuait beaucoup, mais il 
continua de bien manger, n*eût point de diarrhée , ni aucun symptôme 
cérébral. Les jours suivons , le séton suppura beaucoup , on continua , 
pendant quatre jours, i l'imbiber du suc de mancenillier sans obtenir 
d'autre effet qu'une augmentation de suppuration. 

Quant aux piqûres , d'abord les points où elles furent pratiquées se 
tuméfièrent, mais légèrement , puis ils furent sensibles au toucher. Il s'y 
forma de petits abcès, surtout aux lombes; mais le a 3 , tout était dis- 
sipé, et la cicatrisation complète partout. Nous retirâmes la mèche du 
séton, et la plaie guérit parfaitement bien. Le 1 4 mai, aux piqûres pré- 
cédentes, on en ajouta quatre autres faites dans les narines, de la même 
manière. Il y eut d'abord écoulement de sang. Les jours suivans, la mem- 
brane des fosses nasales parut être le siège d'une ecchymose ; il s'en- 
suivit un écoulement légèrement purulent, pendant trois ou quatre 
jours. Mais tous ces légers accidens se dissipèrent bientôt, sans qu'il se 
fût manifesté des symptômes généraux , aucun indice que le poison eût 
agi par absorption. 

Jusqu'au 7 juin , c'est-à-dire trois semaines après la dernière expé- 
rience, ranimai se trouva bien. Le 7, il eut quelques coliques, et l'on 
remarqua qu'il était écorché , et ne rendait que îles crottes très dures 
et sèches. Je loi fis donner un lavement. 

Pensant que le mancenillier agirait au moins comme purgatif , le 8 
juin , à cinq heures du soir, je fis prendre & l'animal 1 once de suc 
mêlé i de la farine et du gros sirop. Trots hommes robustes tenant l'a- 
nimal , il fallut près d'un quart d'heure pour lui faire prendre cette 
dose à l'aide d'une spatule. 

Une heure après, le cheval commença i manifester quelques souffran- 
ces ; il tournait souvent la tête vers son ventre, bientôt quelques selles 
dures , un peu plus humides cependant que les jours précédens , mais 
sans aucune tracé de sang et en crottes ; à huit heures du soir l'animal 
se couche, plaintes, mouvemens convulsife, il se roule par terre, cet 
état dure juqu'à onze heures, et la mort a lieu. 

Le matin, nous trouvâmes le ventre ballonné, les jambes allongées, 
raides , les dents serrées , les yeux ouverts et brillans. 

Autopsie , à deux heuret de l'après-midi. Météorisme assez considé- 
rable, estomac contenant un bol alimentaire, bien arrondi, veYdàtre, 

6. 



76 DES EMPOISONNEMENS 

recouvert à son pourtour, en certains points, de plaques de mucosités. 
La partie supérieure de l'estomac , qui est recouverte d'un épithéltum , 
est blanchâtre, et parfaitement saine; mais la portion inférieure est d'un 
rouge vineux dans toute sa surface. Cette coloration rappelle celle du 
foie, ou d'un vésicatoire très irrité. Cette coloration est générale; il n'y 
a pas un point de la membrane qui en soit exempt : celle-ci est bour- 
souflée, rouge dans toute son épaisseur à sa race adhérente, comme à sa 
face libre ; elle est plus cassante qu'elle n'est ordinairement , le tissu 
soua-muqueiu ne participe point à cette altération. 

Cette coloration se prolonge dans le duodénum et dans le jéjunum ; 
mais a un degré moindre, ce n'est qu'un» teinte rosée. Le liquide con- 
tenu dans ces intestins est une eau roussâtre, sanguinolente, tout-à- 
fait semblable à certaines selles dysentériques. Point d'ulcération , ni 
d'eschares, les plaques de Peyer sont tout-à*fait saines. Les gros intestins 
contiennent quelques matières dures ; on y rencontre seulement deux 
ou trois taches rosées très bornées, on dirait que la forte inflammation 
dont le tube digestif est le siège supérieurement) n'a pas eu le temps de 
gagner -jusqu'à ce point. 

Le foie est flasque, d'une couleur noire-grisâtre, son tissu résiste 
néanmoins; la rate molle, flasque, non ramollie, les reins plutôt pâles 
que rouges. La vessie ne contient qu'une très petite quantité d* urine; 
elle est contractée sur elle-même. Les poumons ont à leur partie pos- 
térieure un engorgement noir et épais ; mais ils ne sont point hépati* 
ses ; on trouve çà et là, surtout dans leurs lobes supérieurs, quelques 
tubercules de la grosseur d'une noisette dont quelques-uns sont créta- 
cés. Le cœur dont le tissu est ferme contient un sang noir et fluide , qui 
n'a aucun caillot fibrineux. 

Sous le rapport des piqûres empoisonnées faites avec 
les aiguilles trempées dans le suc de mancenillier, les ex- 
périences consignées dans cette observation et dans la 
précédente , sont décisives. On répète sans cesse que si les 
maléfices des nègres échappent à l'investigation du méde- 
cin , c'est qu'ils emploient le suc de mancenillier en piqû- 
res. Mais ici nous voyons, non -seulement que les pi-» 
qûres faites dans les endroits que signale la clameur 
publique comme étant ceux que les nègres choisissent , 
n'ont déterminé aucun accident, et qu'une mèche de sé- 
ton imbibée dans le suc de mancenillier n'a produit, elle- 
même , qu'une inflammation locale plus vive. M. Rïccord 
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(page to5) résume ainsi les expériences qu'il a faites sur 
des chiens. Je n'ai pas trouvé que les blessures dans les- 
quelles on avait introduit du lait de mancenitlier, fussent 
empoisonnées > comme on ta dit; les piqûres ont produit de 
petits abcès qui n'échapperaient pas même aux recherches 
les plus superficielles •• Nous reviendrons plus tard sur 
cette question en traitant du venin du serpent (i). 

Quant à la dose d'une once de suc de mancenillier ad- 
ministrée à l'intérieur, il est sûr qu'elle a produit la mort 
en moins de six heures. 

Les principaux symptômes furent le* suivans: coliques, 
agitation , point de diarrhée , probablement parce que le 
poison agit avec trop de rapidité pour arriver jusqu'au 
gros intestin. Chez les chiens empoisonnés avec le lait ou 
la pomme de mancenillier, il y a vomissement , écume à la 
bouche, gonflement des parotides, tremblement convul- 
sif , mort en quelques heures. La diarrhée sanguinolente 
n'a pas lieu non plus lorsque la mort est rapide (Riccord). 

Après la mort, on trouve une violente inflammation de 
l'estomac (a), des mucosités sanguinolentes dans le duo- 
dénum et le jéjunum , et des traces d'inflammation dans 
ces deux parties des intestins. 



(z) Si l'absorption du suc de mancenillier par piqûres pouvait em- 
poisonner, que faudrait-il penser du traitement des ulcères de la 
plante des pieds, dits crabes, par les fumigations avec la pomme du 
mancenillier, pratique assez commune dans les îles? (Voy. Riccord-Ma- 
diana). 

(a) L'inflammation violente de toute la surface interne de l'estomac 
est moins caractéristique de l'empoisonnement , que l'inflammation par 
plaques, telle que nous l'avons observée dans les expériences par l'ar- 
senic ; eu effet, ayant pratiqué, pour avoir quelques termes de compa- 
raison, l'autopsie d'animaux qui avaient succombé à la phthisie, j'ai 
trouvé des rougeurs générales de l'estomac dénotant une inflammation 
violente, pareille à celle produite par le mancenillier. 
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Si nous rapprochons cette observation delà précédente, 
les deux seront suffisantes pour établir que le mancenil— 
lier est un violent poison, que son action est acre, causti- 
que (a). 

Les partisans des empoisonnemens multipliés , c'est-à- 
dire ceux qui croient à ce crime , trouveront, dans les sel- 
les sanguinolentes , ainsi que dans les mucosités sangui- 
nolentes et les rougeurs qu'on trouve après la mort, des 
preuves pour expliquer ces dysenteries si fréquentes aux 
lies, dans toutes les classes de la société. Mais je ferai ob- 
server que s'il fallait attribuer au poison les dysenteries 
des colonies, il faudrait admettre que ce fléau (je parle du 
poison) est mille fois plus répandu encore que ne le croient 
même ceux qui y croient le plus. Il y a, en effet, peu d'ha- 
bitans de la Martinique qui ne soient atteints de la dy- 
senterie, au moins une ou deux fois dans le cours de 
leur vie. 

Quoique les selles sanguinolentes soient communes à la 
dysenterie et à l'empoisonnement par le mancenillier, je 
crois cependant qu'une observation attentive de la mar- 
che de ces deux séries d'accidens offrirait , du moins chez 
l'homme , des différences assez notables pour ne pas les 
confondre. Comme je n'ai jamais observé , chez l'homme, 
l'empoisonnement par le suc de mancenillier , je ne puis 
rien dire à cet égard de bien positif. J'aime mieux m'ar- 



jamais je n'ai rencontré les rougeurs par plaques qui m'ont semblé par- 
ticulières a l'empoisonnement par l'arsenic. 

(i) Tel a été aussi l'opinion à laquelle MM. Orfila et Ollivier (d'An- 
gers) ont été conduits par les expériences qu'ils ont faites sur le suc du 
mancenillier, et qu'ils communiquèrent à l'Académie royale de méde- 
cine , dans sa séance du 28 juin 18a 5 {Ârch. gén. de méd., tome vni , 
p. 464). La relation de leurs expériences a été consignée ultérieurement 
dans le même journal. Voy. note sur les effets du suc dû mancenillier. 
Arch.gén. de méd,, t. x, p. 358 , ann. i8ao. (Note du rédacteur.) 
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rêter , mais je recommanderai bien à ceux qui auront oc- 
casion d'observer cet empoisonnement chez l'homme» d'en 
bien décrire la marche et tous les symptômes , afin de 
pouvoir les comparer avec les mômes phénomènes de la 
dysenterie qui est ici endémique et souvent épidémique. 

Mais si pendant la vie on peut hésiter , je dis qu'après 
la mort, un médecin éclairé , et au niveau des connais- 
sances actuelles , ne confondra jamais les altérations de la 
dysenterie avec celles de l'empoisonnement par le mance- 
nillier. À la suite de la- dysenterie, on trouve des ulcéra- 
tions dans tout te gros intestin. Ces ulcérations résultent 
d'une altération particulière des glandesdont la membrane 
muqueuse est parsemée ; elles sont à la dysenterie ce que 
les lésions des plaques de Peyer, sont en Europe à la 
fièvre typhoïde | c'est-à-dire qu'elles en sont le cachet 
anatomique. 

Or, le mancenillier ne produit pas, par son contact y 
une pareille lésion, mais des rougeurs, une violente in- 
flammation, des taches noires, gangreneuses (i), comme 
dit M. Riccord. 

Ces traces sont toujours plus marquées dans le bout su- 
périeur du tube intestinal, c'est-à-dire vers l'estomac ou 
vers le duodénum que vers le gros intestin. Or, c'est pré- 
cisément le contraire qui a lieu dans la dysenterie natu- 
relle, (a) 



(i) Ce mot si vague de gangrène qu'on employait fréquemment , il 
y a dix ou quioze ans, est banni de la pathologie. Aujourd'hui les lé- 
sions sont décrites, et presque toujours on reconnaît que lesf prétendues 
taches gangreneuses sont des ecchymoses dans le tissu cellulaire. La gan- 
grène ne peut survenir en quelques heures à moins que ce ne soit une 
cautérisation immédiate par contact , comme dans l'empoisonnement 
par l'arsenic 

(a) Qu'il me soit permis de donner ici un avis sur l'interprétation 
duquel on ne se méprendra point. En général , beaucoup d'officiers de. 
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Je dis que les altérations produites par le mancenillier 
sont telles que je viens de les décrire, non-seulement d'a- 
près les deux observations précédentes, mais aussi d'après 
deux autopsies de chiens empoisonnés par le même man- 
cenillier , et chez lesquels je n'ai trouvé que de vives et 
larges rougeurs. 

M. Riccord-Madiana, dans ses expériences, ne parle 
aussi que de taches rouges et noires et jamais d'ulcéra- 
tions. C'est pourquoi je crois pouvoir affirmer que les alté- 
rations anatomiques résultant de l'empoisonnement par Je 
mancenillier ne peuvent , en aucun cas , être confondues 
avec celles de la dysenterie naturelle. 

Une grave omission a été faite par nous dans lés autop- 
sies précédentes, et ce n'est qu'au moment de la rédaction 
de notre travail que nous nous en sommes aperçus, tant 
il est difficile de songera tout. Nous avons oublié d'exa- 
miner la bouche et l'œsophage de tous les animaux qui 
ont succombé à l'empoisonnement par le mancenillier ; et, 
comme ce poison est très caustique, nous pensons que son 
passage à travers ces deux organes, peut y laisser des tra- 
ces qui révéleraient son emploi. Si l'analogie, dans de pa- 
reilles recherches, pouvait suppléer aux faits, nous serions 
tentés de penser qu'il en est ainsi d'après la vive causticité 
que fait sentir une simple gouttelette de mancetiiltier, 
mise sur la langue , et aussi d'après ce qui est arrivé à 



santé , quand ils rédigent nn procès-verbal, ne se doutent pas qu'aux 
yeux des médecins instruits , ils fournissent une preuve matérielle de 
leur ignorance , en employant des termes vagues , et en se retranchant 
sur la nature conjecturale de la médecine; une pareille assertion fait res- 
sortir, au contraire, leur ignorance, car il ne faut pas croire que la mé- 
decine soit une science conjecturale en tout. Non: il y a des faits précis, 
incontestables , sur lesquels, quand on ne les connaît pas , on peut être 
pris en flagrant délit d'ignorance, avec preuves en main, et que ta 
terre ne cache pas. 
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M. Riccord-Madiana : cet auteur ne s'étant pas bien es~ 
sîfyé les doigts après avoir touché du suc de mancenillîer, 
et les ayant portés sur son prépuce, ressentit à la suite 
de ce contact, de violentes douleurs; il survint un phy- 
mosiset plusieurs vésicules se formèrent sur la partie qui 
avait été touchée. 

Une autre fois, ayant mâché une pomme de mancenil- 
lier, voici ce qui lui arriva : « Le lendemain, à quatre 
heures du matin , l'intérieur de ma bouche, dit-il, ainsi 
que ma langue, étaient remplis de petits boutons, il s'était 
formé une cloche , grosse comme une noisette, dans le mi- 
lieu de mon palais. 

Enfin , considérant la vive causticité dti mancen illier , 
M. Riccord (tout partisan qu'il est de l'existence des nom- 
breux empoisonnemens commis par les nègres) , arrive à 
cette conclusion: 

« Je ne suis point porté à croire que les nègres fassent 
« un usage fréquent du mancenillîer dans les e m poison- 
« nemens dont ils se rendent coupables ; d'abord , le nè- 
« gré n'aime point à toucher le lait de cet arbre. Ils 1« 
« croient plus actif qu'il ne l'est en effet ; le caoutchouc 
« qu'il contient le rend difficile à s'amalgamer ou à se dis- 
• soudre dans d'autres substances, n'étant soluble ni 
« dans les spiritueux ni dans l'eau, et l'on à vu qu'il per- 
« dait ses qualités délétères par la calcination ; son action 
« très subite sur les membranes muqueuses est aussi sus- 
« ceplible de faire découvrir trop promptement un em- 
« poisonnement , que l'on pourrait alors attribuer préci- 
« sèment aux mets dans lesquels il aurait été mis. » 

J'adhère complètement à ces conclusions de M. Ric- 
cord : les expériences auxquelles je me suis livré sont con- 
formes aux siennes. 

Comme les conclusions de M. Riccord sont plus parti- 
culièrement applicables à l'homme , j'ajouterai , relative- 
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ment aux animaux : que ces derniers ne touchent poin£ 
aux herbes sur lesquelles on a versé du suc de mancenjl- 
lier ; que ce suc ne peut être réduit en poudre ; que lors- 
qu'on veut forcer un animal à en prendre, une quantité 
de trois gros , trois gros et demi ne suffisent point pour 
tuer un bœuf; qu'il a fallu trois hommes et un quart 
d'heure de tentatives pour parvenir à faire prendre cette 
dose à un animal de cette espèce; que si une once a tué un 
cheval , il a fallu trois hommes et une demi-heure pour 
faire prendre cette dose à l'animal ; que néanmoins le lait 
de mancenillier pouvant tuer à la dose de six gros à une 
once, et «'amalgamant avec la grappe (boisson ordinaire 
des bestiaux), assez bien pour que ces animaux en puissent 
prendre une quantité capable de donner la mort, cette 
substance peut être considérée comme une de celles dont 
les malfaiteurs peuvent faire usage , et dont on doit le 
plus se défier. 

Mais tout empoisonnement qui se présenterait avec des 
circonstances opposées à celles que nous venons de rap- 
porter , ne pourrait être attribué au mancenillier : par 
exemple, si on venait dire que c'est un enfant ou une 
femme qui a jeté sur les herbes une poudre blanche , ne 
sera-t-il pas impossible d'admettre que cette poudre blan- 
che soit du mancenillier, surtout si l'on ajoute que l'em- 
poisonnement a eu lieu d'une manière facile ? 

Je n'ai traité jusqu'à présent que des empoisonnement 
avec le suc ou lait de mancenillier, parce que c'est le pro- 
duit de l'arbre qui paraît jouir d'une plus grande causti- 
cité. La pomme ou fruit de mancenillier est également 
vénéneuse, surtout lorsqu'elle est verte, parce qu'elle 
contient plus de lait que lorsqu'elle est mûre. C'est pour- 
quoi tout ce que nous avons dit précédemment du suc, 
s'applique à la pomme du mancenillier, et nous dispense 
de recourir à des expériences directes; d'ailleurs, pour 



PRATIQUES PAR LES NÈGRES. 63 

faire avaler ce fruit aux animaux , sa grosseur serait trop 
considérable , et , par conséquent, les difficultés de l'em- 
poisonnement plus grandes ; c'est ce qui a fait dire à Hal- 
ler qu'il était impossible et empoisonner avec la pomme de 
mancenillier (Riccord , page 22); et M. Riccord conclut 
ainsi (page 91) : « Il est certain que les empoisonnement 
« avec les pommes de mancenillier sont extrêmement 
« rares, car durant près de dix ans de séjour dans les An- 
« tilles, je n'ai jamais ouï dire qu'un pareil accident fût 
m arrivé, et je pense que les voyageurs qui aiment à ra- 
« conter des choses merveilleuses, en ont beaucoup exa- 
« géré les mauvais effets ! » 

Il en serait de même pour les feuilles et les semences du 
mancenillier, qui sont moins actives que le suc et le fruit, 
et qui , par conséquent exigeraient de plus fortes doses et 
seraient d'un emploi plus difficile. Il 7 a beaucoup d'ha- 
bitans qui croient que la racine du mancenillier en est la 
partie la plu* active, et celle dont il faut le plus se méfier * y 
l'expérience prouve le contraire, car c'est, en effet, la par- 
tie où le suc est moins abondant (voy. Haller et M. Ric- 
cord-Madiana). 

En résumé, nous concluons que l'empoisonnement in- 
volontaire , de la part de la personne empoisonnée , avec 
quelque partie que ce soit du mancenillier, est, sinon une 
chose impossible , au moins un fait qui reste encore à 
prouver (i). 

II y a des personnes qui répètent sérieusement tous les 
contes relatifs à l'empoisonnement des rivières , contes ab- 
surdes qui ne sont bons qu'à effrayer le peuple. A pro- 



(x) Gomme M. Riccord , nous avons remarqué que le suc de 1 
nillier était très diurétique , à doses modérées. M. Riccord-Madiana 
dit qu'il en est ainsi de toutes les parties de l'arbre , fruits et feuilles» 
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pos des mares d'eau empoisonnées par le mancenillier, 
voici ce que dit M. Riccord-Madiana. 

« Le principe délétère des feuilles du mancenillier étant 
« d'une nature résineuse, ne se trouve point sol uble dans 
« Peau froide : ce qui fait que l'on boit impunément l'eau 
« de beaucoup de mares dans le quartier de Saint-Fran- 
• cois et à la Pointe des Châteaux, qui sont entourés d'un 
« grand nombre de mancenilliers , qui laissent tomber 
« dans l'eau leurs feuilles et leurs fruits, qui s'y pourrissent 
« sans donner aucune mauvaise qualité à ces eaux , que 
« les bestiaux boivent sans danger, et les nègres sans 
« crainte, et dont j'ai aussi bu plus de vingt fois, étant 
« assis sous un mancenillier dont les racines se trouvaient 
« dans l'eau, dont je me désaltérais et dont les feuilles la 
« couvraient. • 

Comme je n'ai pour but d'étudier le mancenillier que 
comme poison employé par les nègres , je ne m'arrêterai 
point à réfuter toutes les autres fables qui ont été débi- 
tées sur cet arbre ; je renvoie à l'excellent mémoire de 
M. Riccord-Madiana , qui ne laissera rien à désirer aux 
personnes qui, avant de parler, prennent la peine de 
s'instruire. J'ajouterai seulement qu'après huit ans de 
pratique dans la colonie , je n'ai vu aucun fait qui ait pu 
donner qiielque soupçon d'un empoisonnement par quel* 
que partie de cet arbre ; que les membres de la commis- 
sion, et plusieurs autres médecins que j'ai interrogés, se 
trouvent dans le même cas. Toutefois , comme je ne pré- 
tends point nier qu'il y ait eu quelques empoisonnemens, 
je rapporterai ici deux cas cités par M. Riccord-Madiana, 
ot qui sont les seuls exemples que la science possède , de 
l'action du mancenillier sur l'homme : on jugera de leur 
valeur. 

r* è oftftftVATioir. — En 1748, a Speights-Twa , dit M. Griffilh 
Hugues dans son Histoire naturelle des Barbades (page 12-37) , une es- 
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clave , qui avait été maltraitée , . mit pour se venger dans le chocolat de 
son maître , environ une cuillerée de suc laiteux de mancenillier ; im- 
médiatement après l'avoir pris, il ressentit une violente ardeur dans 
l'estomac -et dans la gorge. Soupçonnant qu'il venait d'être empoisonné, 
il prit de suite un émétique qui dégagea son estomac du poison ; ce- 
pendant il eut besoin d'un temps considérable pour se rétablir parfaite- 
ment. 

Quoique cette observation manque de détails suffisans 
pour entraîner la conviction entière , cependant , telle 
qu'elle est, elle vient à l'appui de ce que nous voulons prou* 
ver, savoir : que si on se servait du mancenillier comme 
poison , la victime en serait immédiatement avertie par 
? ardeur à la gorge et à l'estomac, etc. Voici le second fait : 

a* ouzftVATxoir. — Un pharmacien de la Pointe-à-Pitre , a écrit 
dans le Journal des Sciences médicales: L'bippomane mancenilla tient 
un rang distingué parmi les poisons. Nous avons malheureusement le 
triste exemple d'une famille empoisonnée à Marie-Galante, île voisine 
de la Guadeloupe , par les nègres de cette famille , et par le mancenil* 
1er donné dans le café aux enfuis et aux grandes personnes; les cou- 
pables ont été livrés aux flammes sur les lieux uni les a vus commettre 
une telle abomination. 

On peut dire qu'il n'y a de certain dans celte annonce 
que le supplice des nègres, et il fallait que le Journal des 
sciences médicales eût une critique bien peu sévère pour 
donner place dans ses colonnes , à des faits pareils, bons 
tout au plus, à amuser l'oisiveté des lecteurs de gazette. Il 
faut se faire une singulière; idée de la science médicale 
pour .croire qu'elle puisse considérer dépareilles assertions 
comme des faits de quelque valeur. 

Je ne crois pas qu'il existe d«ns les anoafôs de Ja inAde- 
oine d'observations plus complètes qfce les deux que je 
viens de citer (et on voit combien elles le sont peii), sur 
les effets du suc de mancenillier, administré à l'intérieur, 
chez l'homme. Quoique ùf. Ricçor4-Madiana pres&riw 
l'emploi de ce suc à l'inférieijr comme tnoyepi médical, et 
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qu'il dise, non sans raison, que ces remèdes dangereux 
peuvent être remplacés par d'autres, j'ai pensé cependant 
qu'un médecin pouvait essayer tout, pourvu qu'il procédât 
avec prudence. 

C'est pourquoi je fis préparer du suc de mancenillier 
mélangé avec de la moussache de Barbade, et divisé en 
pilules de ifî de grain : je choisis pour en faire usage , 
deux cas qui avaient été rebelles à une foule d'autres re- 
mèdes, ce qui justifiait en quelque sorte mpn expérimen- 
tation. 

3 e observation, — Mademoiselle B. f jeune fille, âgée de 14 ans, 
ayant les cheveux rouges et la constitution lymphatique des personnes 
qui ont cette coloration des cheveux , éprouvait depuis dix-huit mois 
des attaques d'épi lepsie. Ces attaques consistaient en forts accès, avec 
perte de connaissance , écume , mouvemens convulsifs et en fausses cri- 
ses , ainsi que les appelait la malade; les fort» accès avaient lieu de loin 
en loin ; mais les fausses crises se répétaient plusieurs fois par jour. 
C'était de légers vertiges qui ne duraient que quelques secondes pen- 
dant lesquels , sans perdre connaissance , la malade chancelait , et était 
prête à tomber. 

J'avais déjà fait prendre à mademoiselle B. les ferrugineux, trois 
boites de pilules de Blaud , les bains froids , les bains tièdes. les bains 
de mer, et les bains sulfureux : par leur influence , elle fut un peu 
mieux réglée. Puis, sur sa demande , je la laissai employer le vomitif 
de Leroy et les purgatifs du même empyrique. Elle en prit douze de 
chaque : les crises parurent s'éloigner. J'essayai de la mettre au lait , 
puis des pilules de sulfate de cuivre à la dose de i/i6 e de grain , furent 
données. 

Toutes ces médications furent inutiles, tantôt les crises s'éloignaient, 
tantôt elles se multipliaient, sans qu'on pût dire que ce fut le résultat 
des médications ou la inarche naturelle de la maladie; plus d'une année 
était écoulé dans ces essais. 

Le 11 avril 1837, j'administre à mademoiselle B. une pilule de suc 
de mancenillier. de i/8 e de grain , elle était depuis huit jours assec 
bien. Trois heures après : vomissemens verdàtres; deux selles , étour- 
dissemens, céphalalgie, convulsions , tremblement des membres infé- 
rieurs. La malade reconnaissait qu'à la suite des remèdes pris précé- 
demment, elle n'avait rien éprouvé de pareil; il lui resta une sensation 
de chaleur à répigastre, il n'y eut pas d'autres selles. 
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Le x4» nouvelle pilule , seulement un peu de céphalalgie. Le 17, 
nouvelle pilule, étourdissement , malaise, nausées (une heure après), 
pasdevomissemens, coliques, quatre selles dont une sanguinolente, 
brisement des membres. Tous ces accidens se dissipèrent dans la jour- 
née. Les fausses crises continuaient comme à l'ordinaire. Le médica- 
ment n'avait produit aucun effet. Le sa , il y eut une forte attaque. Le 
a 3 , les règles coulèrent aussi abondamment que de coutume. 

Le 39 , quatrième pilule à six heures et demie ; à dix heures , quatre 
selles avec coliques, mais pas de sang. A onze heures étourdissement, 
malaise extrême, point de convulsion , pâleur de la face, céphalalgie 
toute la journée, pouls à quatre-vingts. Le lendemain, chaleur à l'épi- 
gastre, à la gorge , le long de l'œsophage, point -de soit. Le 1 er mai, 
cinquième pilule, point de vomissement, coliques, salivation, malaise 
général , même chaleur que précédemment. J'allai jusqu'à la huitième 
pilule, et toutes les fois les mêmes accidens se reproduisirent. 

Quant à la maladie elle-même , malgré la violente action du remède, 
elle ne parut aucunement modifiée. Les fausses crises allaient quelque- 
fois jusqu'à treize par jour, souvent le jour même ou le lendemain de la 
médication; plusieurs grandes attaques eurent lieu dans cet intervalle, 
de sorte que je me décidai à supprimer l'usage du mancenillier. 

Si cette observation me prouva que le suc du mance- 
nillier était sans influence curative sur l'épilepsie, je la 
conservai comme exemple de l'action du mancenillier sut 
l'homme. Cette action > comme sur les animaux , est celle 
d'un violent irritant, puisque, à la dose de 178 e de grain, 
cette substance déterminait les symptômes que nous ve- 
nons de décrire. 

Les accidens étant presque immédiats , on voit corn- 
bien il serait facile de soupçonner l'empoisonnement; car 
quelque précaution que mademoiselle B... prit pour ava- 
ler la petite pilule, ils se manifestaient avec une égale ra- 
pidité. La gorge , l'œsophage , se ressentaient de son pas- 
sage; puis c'était l'estomac : une seule fois les selles fu- 
rent sanguinolentes , et toujours le remède agit comme 
drastique. Voici l'autre fait. 

4* oBsiEVATio*. — Une négresse, nommée Daure, d'une asses forte 
constitution, âgé de 39 ans, portait une tumeur dans la région iliaque 
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gauche, du volume d'une grosse pomme , mobile, dure, san* fluctua- 
tion. Cette tumeur datait de plusieurs années. Je soumis d abord la 
malade à une série de vingt-quatre purgations avec le sel d'epsum, pris 
tous les deux jours; puis , je lui administrai le sel de nitre , progressi- 
vement jusqu'à ce qu'elle arrivât à en prendre ioo grains par jour. 
J'appliquai à diverses reprises des .sangsues. La malade venait en der- 
nier lieu de faire un traitement par l'iode, en frictions , et à l'intérieur 
jusqu'à prendre 60 grains de la «teinture par jour. 

Je la mis alors à l'usage des pilules de mancenillier, i/& e de grain. 
Le ia avril, une pilule, un vomissement, neuf selles verdâtres, pas 
de sang, étourdissemens. Le 16 , deux pilules, treize selles, vomisse- 
semens, étourdisstmens. Le ao, deux pilules, même état. Le a5, trois 
pilules dont deux à-la-fois; un , six heures après; selles abondantes, 
coliques, étourdisseuens. Le 3o, trois pilules, selles très nombreuses avec 
sang, coliques, envje de dormir, étourdissemens : étant allé voir la 
malade en ce moment, je la trouvai couchée par terre, le pouls irré- 
gulier, les extrémités froides et dans la plus grande anxiété. Le 5 juin, 
nouvelle dose de trois pilules , mêmes accidens que le 3o , jusqu'alors 
la tumeur n'avait éprouvé aucun changement. Je me décidai à suspen- 
dre le mancentUier, et depuis cette époque , je n'en ai plus fait usage , 
persuadé que j'étais de pouvoir avec des moyens moins dangereux , ob- 
tenir l'effet purgatif , le seul qui parut utile, sans produire tous les 
accidens nerveux , qui même à j/4 de grain , étaient si considérables. 

Ainsi, il faudrait que le nègre empoisonneur fui assez 
habile pour se tenir au-dessous de i/4 de grain , car il 
s'exposerait à être saisi , comme ou dît vulgairement , la 
'main dans le sac \ flagrante delicto.Ce poison brûle, et, 
par conséquent, brille comme le feu. 
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Uk l'hkrbb dite 



BRINVILLIERS: 



[Spigelia anthelminticà). 



Je dirai du Brinvilliers fe que j'ai déjà dit du mancenil- 
liertce n'est point une histoire complète de cette planta 
que j'ai l'intention-de faire; je ne veux l'examiner que fcom- 
me un poison dont les nègres se serviraient pour leurs ma- 
léfices. ; 

i5 e uràarurca. — Le a3 juin , la Tache qui avait servi aux eipé^ 
riences relatées dans une des observations précédentes se trouvant fort 
bien , je fis mélanger avec ses herbes S livres de l'herbe de Brinvilliers 
en pleine floraison. L'animal mangea cette herbe sans la repousser et 
sans faire aucune différence d'avec les autres. 

Les jours suivans, l'animal te trouva très bien, il n'avait éprouvé au- 
cun -eHet de. l'emploi du Brinvilliers. - 

Le 27, 3 autres livres et i/a de la même manière. 
• Le a 8^ un pcude diarrhée, aucun autre symptôme. 

Le a juillet, & livres de Brinvilliers qui sont mangées comme précé- 
demment sans qu'il en résulte rien d'anormal , pas 4* diarrhée, pas de 
tristesse , appétit. 

Le 4» 6 onces de poudre de Brinvilliers , obtenus par la dessiccation 

7 
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des herbes, et mélangée avec du sirop, cette dose est donnée de force à ' 
l'animal. 

On croit remarquer, les 5 et 6, un peu de tristesse et de somnolence, 
mais ces accidens n'ont aucune suite; le g, bon appétit, pas de diarrhée. 

Ainsi, cette vache a mangé, à trois reprises, 1 a livres de 
Brinvilliers frais en herbes, sans difficulté, etn'en a ressenti 
aucun effet. Il est probable que la diarrhée du 28 juin et 
la somnolence que Ton a cru remarquer le 6 juillet étaient 
de ces variations dans l'état normal qui ont lieu chez tous 
les animaux, et ne tenaient point à l'usage du Brinvilliers, 
car ces accidens ne furent point observés à la suite de tou- 
tes les autres expériences. 

16 e ExpiaiwrcK.— Une autre vache, qui avait déjà servi à expéri- 
menter l'arum seguinum et qui avait'habituellement une diarrhée striée 
de sang, fut soumise au Brinvilliers. 

Le 9 juillet, on mit 5 livres de l'herbe fraîche et en grains devant elle, 
elle ne mangea pas tout, nous estimâmes qu'elle en avait laissé au moins 
3 livres. 

Les selles, qui étaient déjà fréquentes, ne furent ni augmentées, ni 
diminuées; l'animal eut le même appétit, on, ne reconnut aucun effet 
du Brinvilliers, ainsi même chez un animal déjà atteint de la diarrhée, 
le 'Brinvilliers n'augmente pas le mal* 

17* «xpéEumc*. — Un» cheval de dix-sept ans, maigre, mais encore 
fort, ayant un, gonflement des os de la jambe gauche avec ulcère, eut le 
I e * août. 

a livres de l'herbe de Brinvilliers, mêlée à ses herbes, et les mangea 
sans.-diinculité* . v 

lie 3 s*uV 4 J"*t* */* H»t également mangées. 

Le 4, l'animal est très, bjea,, ne m couche, print plus fréquemment 
que dVdiuaire, bon appétit, les salles sont rares et les urines plus* fré- 
quentes. .-;.-, / 

:.Le 6i on; lui .versé daus la bouche avec un /entonnoir «mriron< Ane 
bouteille et demie de suc de Brinvilliers exprimé (10 limés avaient été 
employées à cette préparation). .,. < .... 

Les jours suivans jusqu'au 10, on fait, prendre à diverses reprise à 
l'animal environ 37 livres de Brinvilliers frais* en herbes. 

Aucun accident, selles très bonnes, assez fréquentes, non liquides;, 
point de somnolence , aucune raideur, aucune contracture, urines fré- 
quentes et claires. • 
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Ces expériences sur le Brinvilliers, frais, en poudre; en 
suc exprimé, sont concluantes. Les doses étaient pluscon^ 
sidérables que celles qu'on peut soupçonner être admi- 
nistrées par les nègres; ces doses néanmoins n'ont produit 
aucun effet. * 

Il est évident que cette herbe a été sans action sur les 
deux vaches et sur le cheval. La seule influence physio- 
logique observée fut une action diurétique: celle-là seule 
a été constante à la suite des expériences. 



On sait que l'herbe dite Brinvilliers est fort commune 
dans certains quartiers, surtout dans les environsde Saint- 
Pierre» On sait avec quelle incurie les nègres font,cequ J 6n 
appelle, les herbes qu'ils fournissent pour la nourriture 
des chevaux : ils les ramassent au hasard, en courant et 
souvent presque au crépuscule du soir : n'est-il pas proba- 
ble qu'il s'y glisse souvent du Brinvilliers? On, ne s'en 
aperçoit pas, parce que les animaux mandent aussi tôt cette 
herbe, et qu'elle est sans action. 

Cependant M. Riccord a pu faire imprimer ces lignes : 

* La plupart des bestiaux ont un. instinct qui les porte à 

* rejeter le BrinpilUets .lorsqu'ils le rencontrent dans leurs 

* pâturages ou dans les paquets d'hërl>e* fraîches qu'on 
« leur donne pour la nuit ; les nègres ont un moyen pour 

* leur e» faire manger sans qu'ils s'en 'àperttitvem : pour 
« cela, ils font sécher te Brinpfflierïèt le cachent dans le 
« centre des paquîets 'd'herbes ; de la sorte, les animaux 
*,ne peuvent jpres/jue plus les distinguer. Je tiens, tout 
«ceci d'unnègro qui s'était rendu coupable de ce genre 

* d'empoisonnement- (page 5*o)> b ' ' 

Ce même M. RÏccord dit (page 17): « J'ai remarqué 
qu*ûne cuillerée à. café de., ^î^c^fl^nnyiUji.ers, administré à 
un petit chien, n'a produit que! quëfcques légers symptô- 
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me$ y et que 45 grains de feuilles desséchées et pulvérisées, 
n'prçt produit aucun effet sur le môme animal. » Aiqsi 
ûLJUccDrd était sur la voie s'il eût expérimenté : au lieu 
#Qft. croire urç vieux nègre , il a*urait vu que le Brinvil- 
liers desséché est peu actif, 6 onces n'ont rien produit sur 
jme vache; d'ailleurs, comment un homme comme M. Ri- 
cord a-t-il pu admettre pour explication que l'animal qui 
repousse l'herbe fraîche se laisse tromper par l'herbe 
desséchée. 

Si le Brinvilliers n'est pas un poison pour le bœuf ni pour 
le cheval, je n'en conclurai pas qu'il en est ainsi pour tous 
les^nimaux^i), ..,.,• 

"~ ' ift* expérience.— tin chien de six mois , bien portant , prit , le 8 
juillet, Une' once de suc de Brin vittiers , récemment extrait des plantes 
qui paient été 'mangées par le cheval de l'observation précédente; il 
était, neuf heures et demie du matin; à deux heures de l'après-midi, il 
vomit, et commence à être triste; à. trois heures, grand assoupissement, 
on le croît mort; à cinq heures, il est très bien, mange, point de selles 
ni d'urines. 

; Le 9', il est tris bien. .( 

Le io, a onces i/a de suc de Brjavilliers récemment extrait. 

Vers. onze heures , assoupissement, il vomit, battement des flancs, 
yeux saillaris^ convulsion, point de selles. Mort à midi. 

Autopsie le u juillet à neuf heures , méninges fort injectées. Cette 
injection, qui a lieu dans 'les gros comme dans les petits vaisseaux , est 
violette.. Cependant ^'arachnoïde se détache partout facilement. La 

: (i) Il est connu qu/jl $ a dea. plantes vénéneuses qui peuvent servi' 
de nourriture à certains animaux , tandis qu'elles sont un poison pour 
d'autres ; à doses modérées, l'usage du persil, du poivre, n'a point d'in- 
cônvéniens pour nous, niais le persil fait périr les* perroquets, et l'on 
a fait mourir dans Je» conduisions des sangliers et dès cochons avec une 
très médiocre quantité de poivre ; nous pouvons sans/tdaager manger 
les baies , et la conserve de sureau ou d'yèbte, tandis que ces Ipies sont 
un poison pour les paons et d'autres oiseaux de basse-cour; les baies de 
garou, nuisibles aux chiens et à d'autres carnivores, ne déplaisent pas à 
la chèvre, et le cheval n'est point incommodé par l'aconit napel, dan* 
gereux pour tout autre aéimal (FajretVirey cité par Riccord). 
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substance cérébrale est partout fort injectée aussi , mais sans ramollis- 
sement, les ventricules sont vides et ne contiennent point de sérosité. • 

Les poumons offrent surtout à leur partie postérieure des, plaques 
noires, violacées; le sang, qui forme ces plaques, parait comme ecchy- 
mose dan3 le tissu pulmonaire , dans les bronches qui sont rouges , il 
existe une écume sanguinolente et du sang même dans la trachée, il y a 
aussi du sang dans la bouche. 

D'après cette lésion , on dirait qu'il y a eu une hémorrhagie pulmo- 
naire dans les derniers momens de la vie cependant aucun symptôme 
n'avait pu faire soupçonner cette lésion. 

Les plèvres et le péricarde sont secs, le cœur flasque contient dans 
ses cavités du sang noir et fluide sans caillot. 

OBsophage blanchâtre , l'estomac offre extérieurement une teinte 
rosée, il est très dilaté par des gai, sa membrane interne est blan- 
châtre, sans injection, partout de bonne consistance, on retrouve dans 
sa cavité, un suc vert semblable à celui qui a été-administré. 

La membrane muqueuse des intestins dans toute son étendue est 
blanchâtre, sans injection, recouverte d'une couche épaisse de matière 
blanchâtre qui y adhère comme une sorte de crasse* J'ai trouvé ce sé- 
diment intestinal chez tous les chiens qui ont été ouverts par moi. 

Le foie est flasque , mou , moitié jaune , moitié rouge brun , la bile 
verdâtre, épaisse, la rate naturelle, reins naturels, vessie vide. 



Cette expérience répétée sur un autre chien m'a donné 
tes mômes résultats ; seulement l'hémorrhagie pulmonaire 
n'existait pas. 

J'ai examiné la moelle épinière dans sa substance etdans* 
ses méninges : elle présentait la môme injection que le cer- 
veau dans l'observation qui précède. 

Une mort prompte deux ou trois heures après l'inges- 
tion du poison, devrait faire soupçonner que ce serait dans 
le système nerveux que se trouvaient les principales lésions. 

14 est remarquable que vingt-quatre heures après la 
mort, on ait retrouvé dans l'estomac le corps du délit, un suc 
vert, semblable à celui qui avait été ingéré pendant la vie. 

Toutes ces lésions sont à-peu-près les mômes que celles 
qui ont été vues par M. Riccord : une forte injection du cer- 
veau et des vaisseaux pulmonaires, excepté l'hémorrhagie.. 
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Il est donc hors de doute que l'herbe dite Brinvilliers 
est mortelle pour les chiens, et qu'elle agit sur leur système 
nerveux. 

Je suis très porté à croire qu'il en estde même pour les 
moutons. C'est du moins une opinion générale, et qui pa- 
rait désintéressée. 

« Un jour que j'étais à table sur l'une des habitations 
« que je visitais, dit le docteur Leblond, dans son voyage 
« aux Antilles, un nègre hors d'haleine vint avertir 
« que le troupeau de moutons s'était empoisonné en brou- 
« tant du Brinvilliers dans un abatis où il s'était échappé. » 

Pareille chose m'est arrivée sur l'habita lion De la jus, au 
Carbet. Pendant que je causais avec M. Bacquié,legéreur, 
un des hommes les plus judicieux que je connaisse, on vint 
l'avertir que plusieurs moutons étaient tombés tout-à-coup 
fort malades, et* que deux ou trois se mouraient. Je suis 
sûr, s'écrie M. B»,., que vous les avez laissés paître dans 
les cannes brûlées* 

C'est, en effet, dans les terrains qui ont passé parle feu 
que le Brinvilliers se multiplié le plus. 

Quant à l'action délétère sur les moutons, elle m'a été 
encore affirmée par un grand nombre d'habitans. Ils m'ont 
cité des faits qui leur étaient personnels. Or, il est rare 
qu'on accuse les nègres d'empoisonner les moutons, et ce- 
pendant rien ne paraît plus facile. 

Si le Brinvilliers est aussi funeste à ces animaux, les em~ 
poisonnemens dont les nègres se rendent coupables porte- 
raient plutôt, comme je l'ai déjà dit, sur les bœufs, mulets, 
chevaux, etc., c'est-à-dire sur les animaux qui partagent 
avec eux un travail pénible: c'est, dit-on, parce qu'en 
tuant ces animaux, ils nuisent davantage à leur maître. 
Supposer une vengeance aussi étudiée, chez un être souvent 
aussi stupide !.. je dis que cela est impossible à croire. 

C'est pourquoi j'ai pensé qu'une expérience directe sur 
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ce sujet serait inutile, et que je pouvais économiser le 
temps et l'argent, ayant assez d'autres points à examiner. 

Reste maintenant l'homme. Le Brinvîlliers est-il pour 
lui un poison? 

« Quoi qu'en disent quelques-uns de nos médecins né- 
« grophiles, dit M. Rkcord, je suis pour l'affirmation, et je 
« crois qu'il y a des nègres qui {se livrent par inclination 
« ou par vengeance â' la funeste passion d'empoisonner 
« leurs semblables , et que le Brinvîlliers est une de ces 
« plantes dont ils font usage, parce qu'étant très commu- 
« ne, ils n'ont aucune peine à se la procurer, et qu'étant 
« très active, ils l'emploient sans beaucoup de difficulté * 
(page 5o). Suit l'histoire, déjà citée, de la négresse Gi- 
lette. 

tf « Non-séulement les nègres emploient les tisanes ou 
« décoctions de Brinvilliers, mais ils sont dans l'usage de 
« mettre les feuilles de cette plante dans un mets appelé ' 
« calalou (espèce de soupe faite avec des herbages, de la 
« viande salée et des plantes mucilagineuses bien fermen* 
« tées). Cest ainsi qu'un nègre appelé Balata, à la Marti-» 
« nique, dans le quartier de la Case-Pilote, en 1809,3e 

• crois, empoisonna ses maîtres, M. et madame Lacoste, 
« deux enfans , une servante, avec un calalou de Brinvil- 
« liers. Il fut convaincu de ce crime, et condamné à être 

• brûlé. Au moment de l'exécution , il avoua à la justice 
« que ce qui l'avait porté à commettre ce crime , c'était 
« le chagrin qu'il avait éprouvé de voir remarier sa mai* 
« tresse (qui était veuve), avec M. Lacoste, pour qui il 
« avait une fcaine invincible» »• 

« Autre histoire d'une vieille négresse (page 5i), qui, 
« pour se débarrasser d'une légère importunité, empoi- 
« sonne avec un- calalou de Brinvilliers une autre né» 
« grosse. » 

Disons d'abord que toutes ces anecdotes', rapportées en 
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termes de gens du monde, sans criticpe, sans l'ombre d'une 
preuve, sans indications de symptômes ni de lésions ana- 
tomiques, par ouï dire seulement, et de souvenir, sont in- 
dignes d'un livre de médecine, surtout lorsqu'il s'agit d'é- 
tablir une chose aussi grave qu'un empoisonnement. 

Mais j'admets que les empoisonnemens par le Brinvilliers 
pour l'homme,, soient aussi faciles que le dit M. Riccord ; 
j'admets que la forme du calalou soit extrêmement favora- 
ble à l'emploi de cette plante (on se sert souvent de cette 
préparation pour empoisonner les rats) ; je dis que, soit 
parles expériences de M. Riccord, soit par les miennes, on 
connaît l'action du Brinvilliers. C'est une action prompte, 
qui porte sur le système nerveux ; la meut arrive en moins 
de quelques heures , ordinairement dans l'espace d'une 
heure, et très rarement plus long-temps après. 

« Donc, une personne qui tomberait malade avec des 
« apparences d'empoisonnement , et que Ton serait sûr 
« de n'avoir nibu ni mangé depuis trois ou quatre heures, 
« ne pourrait être soupçonnée d'ôtre empoisonnée avec 
«• du Brinvilliers, si toutefois son mal provient de quelque 
« poison (Riccord). 

« Mais la personne qui peu de temps après avoir bu 
« quelque tisane faite avec des racines , ou mangé une 
« sûupe ou tout autre mets d'herbages , se trouve atteinte 
« d'étourdissement , de tournoiement de tête, de douleur 

• dans les orbites, d'envie de vomir, et de convulsions, 

• on peut soupçonner avec quelque probabilité que la 
« substance avec laquelle elle a été empoisonnée, si loute- 
« fois le mal provient d'un empoisonnement? est du Brin- 

• villiers; et surtout si les prunelles se dilatent, que la 
« lumière leur fasse éprouver .une sensation pénible, que 
« la respiration devienne laborieuse, qu'elle ne puisse plus 
« se tenir debout ni assise, mais que la position horizon- 
« taie soit la seule supportable, tous ces symptômes vien- 
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« lient encore à l'appui d'un empoisonnement par le Brin- 
« villiers; lequel empoisonnement est encore plus pro- 
« bable , si , outre tous les symptômes dont il vient d'être 
« fait mention , la personne vomit des matières verdfttres, 
« ou d'une couleur brune, si elle salive considérablement, 
« et meurt avec la figure enflée et la langue pendante 
« hors de la bouche (Riccord). ■ 

Je me rends tout-à-fait au sentiment de M. Riccord, et 
dans un cas d'empoisonnement par le Brinvilliers , les in- 
dications qu'il donne sont excellentes pour mettre sur la 
trace du crime ; et lors même , comme il est toujours à 
désirer en matière d'empoisonnement, qu'on ne pourrait 
présenter le corps du délit , une enquête bien faite pour- 
rait achever de fixer la conviction d'un jury. 

Mais je dois dire, que depuis huit ans que j'exerce la mé- 
decine^ e n'ai rien vu qui pût, d'après l'appareil sympto- 
matique énoncé, éveiller des soupçons d'un empoisonne- 
ment criminel par le Brinvilliers. M. Riccord parait s'être 
trouvé dans le même cas que moi : il n'a cité aucun fait 
dont il ait été personnellement témoin : tout ce qu'il en 
sait lui vient des révélations de vieux nègres (page 4j). 

J'ai interrogé plusieurs médecins qui ont pratiqué assez 
long-temps dans les campagnes des colonies : ils sont en 
général assez disposés à croire à l'emploi du Brinvilliers 
comme poison ; mais leur croyance est vague, fondée sur 
les traditions locales ; mais aucun ne cite un fait positif, 
et qu'il ait recueilli dans sa pratique. 

Si l'emploi du Brinvilliers était un poison familier aux 
nègres, il y a à la Martinique une préparation usuelle, 
vulgaire, dont on fait usage sur presque toutes les*habi- 
talions, et qui serait fort commode pour les maléfices, 
puisque dans beaucoup de cas, il suffirait seulement d'en 
forcer les doses. Je veux parler du sirop de Brinvilliers 
oui est administré comme vermifuge. J'ai entendu parler 
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d'un grand nombre d'accidens à la suite de l'emploi de ce 
sirop, ayant eu lieu par imprudence; mais jamais je n'ai 
entendu attribuer un seul de ces cas à une intention cri- 
minelle. 

Le fait suivant est tiré de ma pratique. Comme je le crois 
observé avec soin, je vais le rapporter, afin que, joint aux 
faits pareils cités par M. Riccord, il puisse servir à éclairer 
l'histoire de l'empoisonnement par le Brinvilliers. 

OBSERVATION. 

Une petite fille de cinq ans, d'une bonne constitution et 
d'une bonne santé, éprouva quelques coliques. Ses parens 
ayant soupçonné qu'elle avait des vers, lui administrèrent 
le 20 mars « 84o la première dose du sirop de Brinvil- 
liers (t ) (une cuillerée). Le lendemain, elle rendit des 
vers \ le deuxième jour, deuxième dose : 8 vers ; aucun 
accident. — Le troisième jour, son père crut remarquer 
que la dose était plus forte que les jours précédens; proba- 
blement on avait donné trois doses au lieu d'une (comp- 
tant que le père en ferait lui-même le partage); mais il 
n'en fit rien et donna les trois doses à-la-fois. Le 22, à neuf 
heures du soir, l'enfant s'endormit ; son sommeil fut paisi- 
ble jusqu'à onze heures : alors elle se réveille en sursaut, se 
plaint d'une violente douleur dans la région lombaire et à 
la partie antérieure de la tête, pousse des cris, tombe en 
convulsions, et meurt en moins de trois quarts d'heure , 
avant l'arrivée du médecin. . 

Autopsie le a3, à trois heures de V après-midi. — Point 
de signes de putréfaction, aucune tache extérieure sur le 
cadavre, résolution des membres.— 'Crâne. Sinus longitu- 
dinal supérieur rempli d'un sang noir, fluide, sans caillot, 



(1) L'usage à la Martinique est de donner une dose de ce sirop 
pendant trois*jours seulement; la dose varie selon l'âge des sujets. 
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surface extérieure de la dure-mère, très injectée; l'arach- 
noïde et la pie-mère sont aussi très injectées, — Les gros 
vaisseaux de la surface convexe du.cerveausont remplis 
comme de moyennes sangsues et se dessinent comme lors- 
qu'on a injecté le cerveau avec le bleu de Prusse. Les pe- 
tites ramifications sont très .multipliées et entre les circon- 
volutions, au fond des anfractuosités, il y a de petits épan- 
chemens de sang noir extra- vasculaire , gros comme des 
pois. 

Néanmoins les. méninges se détachent partout de la. 
substance cérébrale sans difficulté : celle-ci est partout gé- 
néralement molle ; la substance corticale est presque cen- 
drée ; la substance blanche est partout molle et sablée 5 les, 
parties centrales du cerveau se déchirent facilement ; les 
plexus choroïdes sont très distendus par le sang. Il n'y a 
presque point de sérosité dans les ventricules et à la base 
du crâne; l'injection, sanguine est générale, dans le cerve- 
let comme dans le cerveau. La masse encéphalique extraite 
et mise sur une assiette, se dégorge par les coupes que je 
pratique dans «son épaisseur, et laisse exsuder environ 
7 ou 8 onces de sang, ce qui est loin d'avoir lieu ordinai- 
rement. 

Les membranes de la moelle épinière sont aussi très in- 
jectées, son tissu cortical injecté, mais la consistance en est 
ferme. 

Les poumons, aérés, sans aucun épanchement, sans en- 
gorgement notable , môme k leur partie postérieure. Les 
bronches, la trachée et le larynx, d'une coloration presque 
violacée. 

Le cœur rempli par un sang noir, fluide, sans caillot, 
ayant son volume naturel ; son tissu est ferme , peut-être 
un peu foncé. L'aorte et la veine porte, sont remplies par 
un sang noir, fluide, sans caillot; les parois de l'aorte sont 
blanchâtres. 
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Œsophage à l'état normal. Estomac rempli par des ma- 
tières alimentaires. Sa face interne est tapissée par une 
mucosité assez épaisse, offrant une teinte générale, rosée ; 
quelques légères injections isolées, circonscrites,ie long 
de la petite courbure ; ramollissement presque général , 
surtout dans le^ grand cul-de-sac ou la* membrane, mu- 
queuse est en bouillie grisâtre. Sur les deux faces anté- 
rieure et postérieure, il existe des bandes larges dé demi- 
ligne, au niveau desquelles la membrane muqueuse est 
aussi détruite ; sur la petite courbure, près du pylore, la 
membrane a plus de consistance. 

Intestins grêles, membrane muqueuse généralement 
rosée dans toute son étendue, sans coloration particulière, 
bonne consistance, tapissée par une pulpe verdâtre ; onze 
ascarides lombricoïdes. 

Gros intestins contenant des matières fécales dures ; 
tes follicules muqueux sont béans, visibles, sans altéra- 
tion ; coloration généralement rosée. 

Glandes mésentériques saines. 

Péritoine sans altération , reins sains, rate naturelle, 
foie très rouge, volumineux, ferme, contenant un sang 
noir épais dans ses vaisseaux , bile jaunâtre et claire. 

Vessie vide. 

Le tissu musculaire est. peu coloré par le sang. 

Quoique la présence des vers dans les intestins donne 
lieu quelquefois à des phénomènes fort singuliers, je ne 
crois pas néanmoins qu'on puisse conserver ici quelque 
doute sur la nature de l'empoisonnement : il y a eu entre 
l'administration intempestive du poison, et l'apparition des 
symptômes un trop court intervalle. Les symptômes remar- 
quables ont été la douleur lombaire et celle de la tête ; la 
lésion capitale est la forte injection du système nerveux.— 
Quant au ramollissement de l'estomac, peut-être était-ce 
un effet cadavérique produit par la présence des alimens? 



PRATIQUES PAR LES NÈGRES. 101 

J'ignorais au juste la dose de Brinvilliers qui avait pu 
produire cet accident. Je. me procurai des renseignement 
chez le pharmacien qui l'avait fourni , et j'appris qu'il 
l'avait, fait selon la formule de M. Riçqord, et que voici ; 

Plantes entières fraîches Une livre : Faites une .forte 
décoction, passez avec expression, ajoutez une bouteille 
de sirop, et faites cuire jusqu'à consistance sirupeuse. 

: 19 15 ixperieitck. — Le 7 août 1842, je fis prendre à un diien de 
moyenne taille douze cuillerées du sirop précédent à trait heures dit ma* 
tin : une demi-heure après, l'animal vomit; il est triste, ses membres se 
raidissent,. il chancelle lorsqu'on veut le faire marcher, fait des efforts 
inutiles pour boire l'eau qu'on lui présente ; à neuf heures et demie 
nouveau vomissement, la raideur" continue , : œrl' terne, tête basse; à 
midi, il meurt après avoir fait entendre des grognement, :0»ais iLjfcut 
pas de convulsions, - t , 

L'autopsie fut faite deux heures après la mort : méninges et cerveau 
très injectés, injection violette. La substance cérébrale est ferme, les 
ventricules 'et la base du cerveau donnent encore deux cuillerées de 
sérosité. Moelldèpiàièresans injection remarqnable, ferme. 

. PQumons roses, sans congestion même dans les lobes postérieurs, 
coeur et péricarde sans sérosité, ventricules -et oreillettes distendus par 
un sang noir et fluide, offrant un commencement de coagulation. 

• L'estomac contient du sirop bien reconnaissante , on en trouve jus- 
qu'au caecum , la membrane muqueuse stomacale offre une légère in- 
jection et beaucoup de plis. 

Le gros intestin et l'intestin grêle n'offrent rien de remarquable. Le 
foie rempli de sang, la bile verte, claire, les reins violacés, la vessie 
pleine d'urine foncée. : ... 

Dans cette expérience, cpmme dans toutes celles faites 
par M. Riccqrci et .par moi, c'est toujours l'injection des 
centres nerveux et la coloration violacée qui. sont, les lé- 
sions, principales. La mort est prompte* 

On a trouvé de la sérosité dans le cerveau et de l'urine 
dans. la vessie; mais ce sont deux circonstances tellement 
variables dans toutes lesj&ujopsies, qu'on n'a pu leur assi- 
gner enççre une valeur fixe, et qu'elles paraissent dé- 
pendre de conditions individuelles. 
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J'ai répété avec le même sirop la môme expérience sur 
un vieux chien : je ne lui ai fait prendre que cinq cuille- 
rées, il a paru triste, mais il n'a pas vomi , il n'a eu ni rai- 
deur, ni convulsions, ni diarrhée, et au bout de quatre 
heures, il avait repris sa gaité. 

Je savais que M. Morin , pharmacien, au lieu de feuilles 
fraîches, se servait de -feuilles desséchées pour préparer 
son sirop de Brinvilliers. J'ai donné à uu chien douze cuil- 
lerées de ce sirop : il a paru triste pendant quelques heures 
A Vomi une petite quantité de matières, a eu un tremble- 
ment musculaire ; mais tous ces accidens se sont dissipés 
en moins de quelques heures. Le lendemain j'ai redonné 
douze autres cuillerées, puis le surlendemain six autres, 
ce qui faisait une bouteille du sirop. L'animal a présenté 
les mêmes symptômes que le premier jour, mais il n'a pas 
succombé. 

D'après ces expériences, je crois pouvoir établir comme 
précédemment, que le Brinvilliers desséché est moins actif 
que lé Brinvilliers frais, ce qui est la règle générale pour 
toutes les substances vénéneuses tirées, du règne végétal. 

En résumé, nous concluons, que pour les gros animaux* 
bœufs, chevaux, le Brinvilliers n'est pas un poison, ni à 
l'état frais, ni desséché j , ', 

Que ces animaux en mangent en grande quantité, sans 
répugnance et sans en ressentir aucun mauvais effet; 

Que pour d'autres animaux, chien* s,! moutons, rats, 
le Brinvilliers est un poison actif,' agissant sur" lé' systèine 
nerveux et déterminant une mort prompte*; JM ' lVl l 

Que dans un cas d v empoisonhement criminel', d'après ce 
que nous en savons aujourd'hui, il ne serait pas impos- 
sible de découvrir l'empoisonnement par le Brinvilliers. 

Dans le cadre nosolbgiqùe des colonies, Je ne vois d'autre 
maladie qu'un accès de fièvre pernicieuse qui puisse 



PRATIQUÉS PAR LES NÈGRES. 103 

offrir quelque ressemblance avec cet empoisonnement; 
mais alors on aurait les antécédens de la maladie, qui n'est 
point mortelle de prime abord , après un accès de quel- 
ques heures seulement. 

DO JUS DB MAHIOC (TATROFHA VAKIROT), 

20 e expérience. — Un chien assez fort, mais un peu maigre, parais- 
sant bien portant, prit, le 6 juin à cinq heures du soir, trois cuillerées 
de jus de manioc (bois capresse ayant un an) (1); dans la soirée, il est 
accablé, triste, cependant il mange, boit et n'a point de vomissement 
ni de.diarrhee. 

Le 7, l'animal se trouve très bien à deux heures , je lui fais prendre 
cinq cuillerées du même manioc (qui était toujours râpé et exprimé 
illico): une demi-heure à peine s'est écoulée que l'animal a des vomis- 
semens, il tremble, se plaint, reste couché, va à la selle, marche , mais 
avec peine, le dos voûté, le poil hérissé, les. yeux hagards, les conjonc- 
tives injectées; il paraissait mourant, lorsque la porte de l'endroit où il 
était enfermé ayant été ouverte à huit heures du soir, il se sauva à toutes 
jambes chez la personne qui me l'avait fourni et qui logeait à une demi- 
lieue de là. te lendemain $, l'animal se trouvait très bien.' 

J'avais remarqué que, dans la dernière expérience, il avait vomi une 
grande quantité bVatimens, et j'avais appris après cpup qu'il venait de 
manger lorsque je lui fis prendre les dernières cuillerées de suc de manioc 

Le 9, à sept heures du matin, après avoir fait observer la veille un 
peu de diète à l'animal , je lui fis avaler cinq nouvelles cuillerées, im- 
médiatement il est pris de tremblement, son dos se voûte, son poil se hé- 

■ . ' ■ 1 i» H : ■ ' ■( < 1 ' ' . ' ' ■ 

(i> On «compte' au moins) vingt où trente espèce* de manioc* à' la 
Martinique. J'ai été obligé de les indiquer par les. noms du pqys» Jenp 
crois point que les botanistes aient encore étudié toutes ces variétés» et 
qu'ils les aient distinguées par des noms différens, malheureusement les 
noms du paya varient encore feoovenf. Parmi les maniocs, il y en a qui 
me«e récoaeaÀ^apràsix mc0s^oupoel*on les nomme £6» six mais, 
et d'autres qui n'arrivent à jeun pleine maturité quaprèsun an on quinze 
mois. On conçoit que les propriétés du suc doivent v&tyer suivant ces 
différentes espèces, et en être plus ou moins délétères;, il y aurait un 
travail fort jptéressant à faire sur ce sujet, mais ce n'est' pas ici le lieu. 
La tâche que je me suis imposée est déjà assez considérable; je me Borne 
à indiquer ce,poiût à ceux, qui 4of^neçontde ; oet^qutestiooaprès moi. 
Voyez Recherches sur le principe 'vénéneux , du manioc amer ; par 
MM. O. Henry et boutron-Gharlard ( Mémoires de TAcad. royale de 
médecine, JParis^ïfrie, t. v,pâg. 2 fa ei suïv.j. : ' 
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risse, le globe oculaire est fixe et saillant, il est renversé violemment, 
il a une selle dure, sa bouche se remplit d'écume , il vomit, mais sans 
force et comme par régurgitation ; il s'agite, ses membres sont en con- 
vulsion, l'agonie commence , et à peine une demi-heure s'était écoulée 
depuis l'expérience que l'animal était mort. 

Autopsie } sept heures après la mort, rigidité cadavérique très pro- 
noncée. 

Les méninges sont injectées, le cerveau également, mais il est ferme. 
Les ventricules ne contiennent point de sérosité. 

Abdomen méléorisé, l'estomac est tapissé par une matière blanchâtre, 
qui sent une forte odeur de manioc (cette odeur se rapproche beaucoup 
de celle des amandes amères). L'estomac est contracté, plissé, sa colora* 
lion est presque violacée sur les deux faces , un peu moins le long de 
la grande courbure, la consistance est partout plus ferme que celle de 
la muqueuse stomacale de l'homme. 

Les intestins grêles sont recouverts dans bute leur étendue par cette 
crasse blanchâtre, signalée dans les expériences précédentes , faites sur 
les chiens ',' la membrane muqueuse est consistante et blanche. Le gros 
intestin contient des fèces dures, sa coloration est blanchâtre. 

La rate est petite et ne paraît point altérée, il en est de même du foie 
qui est d'un rouge fauve, la bile verdâtre assez abondante. Les reins 
violacés, la vessie' pleine d'une urine claire, les poumons et le cœur 
sont 'à l'état normal, le sang est partout noir, fluide et sans caillots. 



Nous ferons remarquer dans cette observation lapromp-. 
tkudede la mort : l'animai était à peine sorti de nosmains, 
que les premiers symptômes se manifestèrent, et un quart 
d*beure"après il était moribond. 

L'injection du centre, nerveux fut la seule 14$ipn remar- 
quable flaaU cette injectiottéuitinoinscoiisidérable que 
dansile» empoisonnement jpâr le Brinvîlriers : ! fa présence 
dti jus" dé manioc, encore bien méconnaissable, à son 

eur dans 1 estomac, , est , a.us$i une circonstance unpoiy 

. J&iiT^téiam^ autres chiens, 

et -t toujours" 'fâi obtenu les mêmes résultats: ma,is la 
mort n avait pas toujours heu avec deux ou trois cuille- 



PRATIQUÉS PAR LES NÈGRES. 105 

rées, il a fallu monter quelquefois jusqu'à cinq et six* 
Si l'animal n'était pas à jeun, l'action était moins con- 
sidérable. Ayant -fait prendre six cuillerées dans un cas, 
j'administrai immédiatement après quatre cuillerées de 
fort café : l'animal vomit *fct n'eut aucun autre symptôme* 
Je n'inférerai pas de cette seule expérience quç le café 
est le contre-poison du jus de manioc : je me contente de 
citer le fait. 

a x e EXPiaiEHc*. — La vache, qui avait servi précédemment aux 
expériences sur le mancenillier et sur le Brinvilliers , après être restée 
douze jours eu repos, fut soumise aux expériences suivantes avec le jus 
de manioc. Le 17 juillet, on mit devant elle un baquet rempli de jus de 
manioc extrait la nuit précédente, et on ne lui donna pas d'autre boisson; 
le lendemain matin, on trouva que l'animal avait peu bu de cette eau. 
On lui fait boire de force environ trois litres de cette eau extraite 
par conséquent depuis vingt-quatre heures, et laissée à Pair libre dans 
un vase présentant une large surface. Aucun accident ce jour-là ni les 
jours suivans. Le ao, aa livres dejusdemauioc, extrait depuis plus de 
douze heures , ont été mises devant lui ; ranimai a bu plus de la moitié 
de cette quantité. Il n'en résulte aucun accident, les selles sont plutôt 
dures que molles, l'appétit est bon. 

Le ai, à huit heures trois quarts environ, trois bouteilles de ma- 
nioc , extrait immédiatement par M. Peyraud, pharmacien, au moyen 
d'une presse et non pas avec la grage des nègres , comme celui qui 
avait été administré précédemment, ont été données de vive force. Il a 
fallu trois hommes forts (des militaires forgerons), et près d'un quart 
d'heure pour foire avaler à l'animal cette quantité. 

A peine la vache fut lâchée par ceux qui la tenaient qu'elle a paru 
comme étourdie , chancelante , puis aussitôt elle a été prise d'un trem- 
blement, ses membres se raidirent, et elle tomba brusquement sur les 
côtés comme si elle eût été renversée par une forte impulsion , ses 
jambes se ployèrent sous son ventre, son cou se tendit raide et allongé 
avec des soubresauts de temps en temps, les yeux roulaient dans les or* 
bites, la bouche se remplit d'écumes, le ventre devint très ballonné, la 
respiration souffrante; on comptait vingt-trois expirations par minute. 

Cet état continua toute cette journée , l'animal faisait entendre des 
hurlemens , il ne pouvait boire ni manger, et n'eut point d'urines ni 
de fèces. 

Cet état se prolongea jusqu'au 5 août , c'est-à-dire pendant quinze 

8 
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jours pleins ; l'animal étant couché par terre, étendu,allongé, entièrement 
paralysé des membres; car, lorsqu'on essayait de le soulever, il retom- 
bait comme une masse inerte, de temps en temps, il essayait de soulever 
la tète, mais retombait sur son museau, toute contracture et toute con- 
vulsion étaient cessées dès le quatrième jour. La pauvre bête buvait peu 
et broyait quelques herbes mises devant elle; pendant les cinq derniers 
jours de sa vie , elle cessa même entièrement de boire et de mangeiy le 
ventre redevint plat, les urines devinrent rares , les selles très rares , 
dures, la respiration profonde. L'animal , qui beuglait assez souvent 
durant les trois ou quatre premiers jours, à la fin ne faisait plus en- 
tendre que de sourds grognemens. Enfin , pendant les cinq derniers 
jours, il ne donnait signe de vie que par les mouvemens de la respira- 
tion ; à chaque instant, nous pensions qu'il allait mourir, mais la mort 
n'eut lieu que le 5 août à dix heures du matin. . 

Autopsie, le 6, à sept heures du matin, amaigrissement considérable, 
chute des poils, et excoriation de la peau du côté où ranimai est resté 
couché. 

Quelques adhérences des poumons avec la plèvre, coloration noirâtre 
du tissu pulmonaire gauche, lequel est peu aéré, et tout infiltré de 
sang, tant dans son lobe inférieur que dans le supérieur (ce n'est point 
cependant de l'hépatisation inflammatoire, et c'est une infiltration qui 
parait dépendre du décubitus constant de l'animal sur le côté gauche. 
Le poumon droit dans son lobe moyen offre un emphysème très pro- 
noncé qui a comme disséqué les poumons et isolé les lobules pulmonaires. 

Point de tubercules. 

Les bronches un peu rouges. 

Cœur normal ( le ventricule gauche a 9 lignes d'épaisseur dans ses 
parois ); le sang contenu dans la cavité est très coagulé, on le retire par 
longs caillots qui sont comme moulés sur les parois du cœur et de ses 
gros vaisseaux. 

Sérosité roussàtre dans le péricarde. 

Panse ou premier estomac . Bol alimentaire verdâtre, assez volumi- 
neux; l'épiderme noirâtre qui tapisse la panse s'enlève en grande par- 
tie et est collé sur le bol alimentaire. La portion qui reste est aussi 
décollée et s'enlève avec la plus grande facilité, au-dessous la membrane 
muqueuse est blanchâtre avec teinte rosée. — Feuillet ou deuxième es» 
tomac. L'épiderme se détache comme dans la panse, au-dessous la mem- 
brane est ferme, rosée blanchâtre. 

Intestins grêles. Revenus sur eux-mêmes, grisâtres, luisans, sans in- 
jections ni ulcérations ; çà et là, on trouve de petites tumeurs saillantes, 
grosses comme des graines de chenevis, et qui sont remplies d'un bour- 
billon verdâtre. 
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Les gros intestins non météorites, vide» blanchâtres. 

Le foie flasque, noirâtre, dur, la vésicule biliaire, très distendue par 
une bile très claire. 

Rate naturelle, reins naturels, vessie distendue par de l'urine très 
foncée, mais sans odeur fétide. 

Cerveau. Les méninges sont injectées en rouge vif, ça et là quelques 
points plus noirs et qui sont formés par des gouttes de sang sorties des 
vaisseaux et ecchymoses. Ces méninges se détachent difficilement de la 
surface du cerveau. 

La substance corticale est d'une couleur, café au lait foncé, la sub- 
stance blanche, molle, peu injectée. 

Peu de sérosité à la base ou dans les ventricules, aucune trace de 
pus, ni d'altération organique. 



Ainsi, on voit que le jus de manioc perd toutes ses qua- 
lités délétères par l'évaporation à l'air libre , même après 
quelques heures; il est probable que le principe vénéneux 
se dégage aussi par un commencement de fermentation. 
Il faut donc, pour qu'il puisse agir comme poison, qu'on 
s'en serve presque immédiatement après son extraction* 
Ce fait est vulgaire. 

Quand il empoisonne , le manioc a une action instanta- 
née ; on peut dire que c'est un des poisons les plus subtils 
que l'on connaisse. Il agit aussi promptement que l'acide 
prussique. 

Il détermine un ordre de symptômes particuliers, tout- 
à-fait différens de ceux que nous avons remarqués à la 
suite des empoisonnemens par l'arsenic , par le mancenil- 
lier, parleBrinvilliers, ou par toute autre substance. 

Son action porte sur le système nerveux : c'est aussi dans 
le cerveau que nous avons trouvé la plus forte lésion; 
mais cette lésion n'avait rien de caractéristique. 

Quant à la chute de l'épi thélium de l'estomac, notée dans 
cette observation , c'est un effet cadavérique qu'on re- 
trouve, ainsi que je m'en suis informé, chez des bœufs 
sains qu'on tue pour la boucherie; cependant plusieurs 

8. 
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personnes 9 et môme des médecins , considéraient ce déta- 
chement de l'épiderme comme étant la suite des empoi- 
sonne mens. . , . 

22 e expérience.— Un cheval de dix-sept ans 1res fort, mais maigre 
et ayant un ulcère sur l'os de la jambe, mangea sans difficulté une 
grande assiette de manioc grugé, fécule et jus ( illico), et mêlé avec du 
son, il pouvait bien y avoir 3 ou 4 livres de manioc environ. 

Le ia, l'animal paraît très bien, peut-être un peu triste, mais il n'a 
aucun mouvement anormal, et point de diarrhée. 

Le 20 , l'animal prit du jus de manioc , sans fécule , extrait sur-le- 
champ , à l'aide d'une presse de pharmacie. 

Pour lui faire avaler tout de suite, environ deux bouteilles de ce jus, 
on fut obligé de lui mettre dans la bouche un entonnoir, comme font 
les vétérinaires lorsqu'ils administrent dès remèdes : cela dura près d'uu 
quart d'heure; on fut plusieurs fois arrêté par les mouvemens désordon- 
nés de l'animal , lesquels paraissaient provenir déjà de l'action du 
manioc. 

La deuxième bouteille terminée, il fut impossible d'en donner da- 
vantage. L'animal se raidit sur ses jambes , se met à trembler, le cou 
s'allonge, l'œil est fixe, il essaie deux ou trois mouvemens, comme s'il 
voulait s'élancer en avant, hennit plusieurs fois, et tombe comme ren- 
versé par une force soudaine;. alors étant à terre, il eut de véritables 
convulsions , son ventre était ballonné, les yeux lui sortaient de la tête, 
il faisait entendre des plaintes et tout son corps était couvert d'une 
sueur abondante. Point de selles. Il resta dans cet état environ une 
heure et demie, puis il se releva comme s'il n'avait rien eu, mangea avec 
appétit et n'eut point de diarrhée, ses urines furent seulement chargées. 

Le 22, l'animal étant très bien, je lui fais administrer comme pré- 
cédemment deux bouteilles de jus de manioc fraîchement exprimé; à 
peine la deuxième bouteille était-elle finie que les raideurs des mem- 
bres se manifestèrent; on put encore passer une demi -bouteille, ce qui 
faisait deux bouteilles et demie. La raideur des membres augmente, 
l'animal s'allonge, son ventre se ballonne, tout son corps tremble, ses 
oreilles sont froides, ses yeux brillans, il résiste encore, et ne tombe 
que dix minutes après , c'est-à-dire plus long-temps que dans la der- 
nière expérience ; étant couché, de temps en temps il essaya de se le- 
ver, mais sans le pouvoir; quand on lui présentait des herbes, il les 
mâchait , mais sans les avaler. 

Deux heures après, il se releva, et depuis ce moment , il parait très 
bien, mange et fait de bonnes selles, son ventre s'était affaissé presque 
aussitôt. 
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Le *5 août, je 6» mettre devant lui pendant la nuit deux bouteilles 
de jus de manioc dans une baille, afin de voir s'il en boirait de luir- 
niêmeç le- lendemain matin, il n'y avait pa* encore touché. Je fis ajouter 
environ un tiers de gros sirop, l'animal bu ce mélange avec avidité. 

A la suite, on n'observa aucun accident. 

Le 28, on lui /ait avaler de la même manière que précédemment 
trois bouteilles et demie de jus de manioc, exprimé la veille, mais soi- 
gneusement renfermé dans des bouteilles. Ce jus , au moment de son 
administration, avait vingt-sept heures, nous fûmes environ trois quarts 
d'heure pour lui faire prendre cette dose , et comme à la fin de la 
deuxième bouteille les premiers mouvemens commencèrent,, nous esti- 
mons qu'il en perdit environ une demi-bouteille. 

Ce fut comme les deux fois précédentes (20 et as), une raideur su- 
bite et générale, l'animal s'étendit sur les jambes comme lorsqu'il est 
effrayé, son cou s'allongea, tout son corps tremblait,j*t se couvrit d'une 
sueur abondante, il essayait de mordre les herbes. mises devant lui, 
néanmoins il resta sur ses jambes, et ne tomba que deux heures après, 
il ne paraissait pas avoir de coliques, il eut une selle dure. 

Le a 8, il était debout, mais triste, chancelant. 

Le 3o, sans avoir rien pris, il reste couché, se livre à quelques mour 
vemens désordonnés, à la suite desquels il s'est écorché ; il porte sa tête 
droite, son ventre est ballonné, il mange bien, point de selles, de temps 
en temps il fait des efforts pour se relever, mais ses jambes ne lui ser- 
vent point et sont comme paralysées; de temps en temps elles sont 
prises d'an tremblement convulsif, son ventre est ballonné, pas de 
selles, pas d'urines, il mange avec appétit. 

Le 3i, à deux heures de la nuit, on le trouve iBQCt ; il avait dû s'a- 
giter, car la terre autour de lui était creusée par ses pieds. 

Autopsie, le 1 er septembre, à huit heures du matin, peu de putréfac- 
tion, membres souples, abdomen ballonné. 

Les méninges et le cerveau sont moins injectés que chez la .vache, la 
substance cérébrale est de bonne consistance. Il y a peu de sérosité à la 
base et dans les ventricules du cerveau. 

Le cœur est rempli, de sang coagulé en longs caillots qu'on retire* de 
ses cavités et-des gros vaisseaux, comme des empreintes. » ' ' 

Les poumons n'offrent aucune altèratioa.-rEetomacv Sa partie .sunér 
rieuré est blanchâtre , son épidémie. ne se détache point, sa. partie infé- 
rieure est blanchâtre aussi , sans nulle injection, de bonne consistance, 
seulement elle paraît un peu mamelonnée. On y trouve une tuineur de 
consistance fibreuse , grosse comme une noix, creuse, et qui servait de 
eellale ë des .vers plais; ' 

kes intestins grêles nous paraissent parfaitement sains, il y^a plusieurs 
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tumeurs pareilles à celles de l'estomac, et ça et là un assez grand nom- 
bre de vers plats, gros comme des pois. 

Le gros intestin, sain aussi, tïontient des matières dures, rate normale, 
foie pâle et flasque. 

Chez ce cheval, nous avons observé à diverses reprises 
les mêmes symptômes que chez la vache, seulement il a 
opposé une plus grande .résistance à l'action du manioc. 

Pourquoi? C'est ce qu'il m'est impossible d'expliquer ^çar, 
à priori, le bœuf ayant deux estomacs, dont le premier est 
tapissé par un épi t hélium, semblerait devoir être plus ré- 
fractaire à l'absorption des substances aussi subtiles que 
le principe vénéneux du manioc. 

Le principe délétère agit comme un stupéfiant qui 
énerve; mais il ne tue pas immédiatement les gros ani- 
maux, malgré les graves accidens qu'il détermine. La 
vache est morte au bout de quinze jours, et le cheval au 
bout de trois. 

Les phénomènes, chez ce dernier, furent moins remar- 
quables que chez la vache ; néanmoins on peut dire que, 
dans l'un et dans l'autre cas, ils offrirent un aspect parti- 
culier qui pourrait éveiller l'attention sur la cause qui les 
aurait déterminés. 

Comme l'action du manioc est presque instantanée, la 
«nain criminelle qui l'aurait administré ne pourrai^ être 
bien loin, et l'on pourrait en suivre les traces, surtout 
lorsque la surveillance du maître est excitée par des pertes 
antérieures. 

Ajoutez qu'il faut une certaine quantité de jus de ma- 
nioc, 1 au moins deux bouteilles, pour produire de* acci- 
dens mortels; nous avons vu le cheval- se relever deux 
fois (20 et 22), après eh avoir pris une quantité plus con- 
sidérable. . . 

Pour faire prendre à la vache et au <hçv*L immédiate* ■ 
ment une certaine quantité de jus de manioc, il a fallu 
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employer de la forée, et même une force de plusieurs bras 
d'homme. 

On dit, il est vrai, que les animaux sont assez avides 
de jus de manioc, et cfu'ils le boivent d'eux-mêmes* avec 
plaisir; j'ai, en effet, entendu citer des eiëniplés de 
troupeaux de moutons et de cochons qui ont été ainsi 
empoisonnés : je ne puis douter de la vérité de cette as- 
sertion. 

Mais on peut voir, dans les expériences précédentes, 
que la vache et le cheval ne montrèrent pas une aussi 
grande avidité ; que lorsqu'ils se décidèrent à boire le 
manioc mis devant eux^ ce ne fut qu'au fur et à mesure, 
ce qui donna le temps au principe vénéneux de se dissi- 
per. J'ai fait mettre, par trois fois différentes, du jus de 
manioc devant une autre vache ; j'avais fait laisser l'animal 
plus de vingt-quatre heures sans boire, jamais il ne vou- 
lut toucher à cette boisson. 

Or, nous savons que le manioc, exposé quelque temps 
seulement à l'air, perd toute qualité vénéneuse.: Ce n'est 
pas le résultat démon expérience, c'est le résultat de l'ex- 
périence générale. 

D'après mes expériences, il paraîtrait qu'il suffit de mé- 
langer le manioc à une substance étrangère , sirop ou 
oafé, pour lui ôter toute propriété vénéneuse (i). 

<Si l'on pouvait) se décider pa v. une seule «expérience* je 
serais tenté de croire que le suc de manioc, par son jSJmpie 
mélange avee v sa propre fécule, perd son activité délétère. 
-Ainsi,* le cheval a pu manger 4 livres de ce mélange sans 
éprouver aucun accident 5 on sait, que la farine de manioc 
mal cuite, c'est-à-dire non privée complètement de son 



r • ,(i) Ce même jus de manioc, qui est un poison si subtil, sert dans les 
colonies anglaises à préparer des sauces de table , en le faisant concen- 
trer sur le feu. 
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jus , ne détermine d'autre accident qu'une indigestion. 
Quelques personnes m'ont assuré qu'on nourrissait les co- 
chons avec les épluchures de manioc, et qu'il n'en résul- 
tait aucun accident, si on avait soin de ne point donner 
à boire à l'animal immédiatement après qu'il a mangé. 

Combinaison étrange! ce manioc, dont le jus est si 
meurtrier, fournit une des fécules les plus nutritives, et 
qui sert d'aliment à une grande partie du monde (l'Afri- 
que et presque toute l'Amérique méridionale)! Qui 
donc apprit à l'homme à séparer le bien d'avec le mal? 
Entre le manioc vénéneux et le manioc alimentaire, il y 
a un abîme qu'on n'a pu franchir par suite d'aucun rai- 
sonnement. Qui donc nous apprit qu'il suffisait, pour dé- 
truire le poison, de l'action du feu ? Est-ce ce grand maî- 
tre que nous appelons hasard? est-ce une de ces idées 
données ou révélées -, véritable patrimoine de l'homme 
qu'aucune génération ne peut aliéner, et que nous dési- 
gnons sofls le nom d'instinct? 

Jusqu'à présent je n'ai parlé que de ('empoisonnement 
des bestiaux par le manioc ; à voir combien ce poison est 
commun, abondant, commode, comment les nègres font 
sous la main, presque à toute heure, avec quelle facilité 
on le prépare, combien il est sûr, prompt, subtil, tuant 
comme 4a foudre, ne laissant point de traces, on croirait 
que ce doit être le poison dont les nègres font le plu& sou- 
vent usage, sïl est vrai qu'ils soient atteints de cette pas- 
sion d'empoisonner, comme on le dit. Mais, chose singu- 
lière, quoique tout le monde connaisse les terribles proprié- 
tés du jus de manioc (i), il est inouï de l'entendre accuser : 
on répète que les nègres ont des poisons plus secrets, plus 

(x) L'arsenic n'est si fréquemment employé en Europe que parce 
queses qualités délétères sont connues, et qu'on se le procure facilement; 
il y a d'autres poisons dont le peuple pourrait faire usage, mais il a 
l'habitude de l'arsenic. 
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raffinés, plus mystérieux, et si Ton parle d'empoisonné* 
mens de bestiaux par le manioc, ce ne sont que des em- 
poisonnemens survenus par la négligence des gardiens, 
qui ont laissé par mégarde les moutons ou les cochons 
boire à plein vase du jus de manioc. 

Deux habi tans m'ont cité l'exemple d'un cheval et d'un 
mulet échappésdans une pièce de manioc, et qui moururent 
pour avoir mangé des feuilles de manioc $ je ne sais- jusqu'à 
quel point ce fait est vrai. :> • 

J'ai fait mettre devant deux mulets, à différentes, fois, 
des feuilles de manioc : ils en ont mangé, mais sans avi- 
dité, et seulement lorsqu'on les privait des autres herbes; 
mais ils n'en ont éprouvé aucun mauvais effet. Gela ne 
m'étonne pas ; le manioc étant le blé des colonies, est par- 
tout fort abondant. On le trouve le long dès chemins, à 
la portée des bestiaux, et si cette plante était malfaisante 
pour eux, nul doute qu'on en verrait un plus grand nom- 
bre d'accidens. 

Quant à l'empoisonnement de l'homme par cette. plante, 
je n'en ai point entendu citer d'exemples, et la «chose me 
paraîtrait difficile : i° d'abord le jus de manioc frais se, ré- 
vèle à l'odorat par une. forte odeur d'amandes amères; 
a° nous avons vu que le moindre mélange , surtout si la 
température est un peu élevée, fait perdre au jus de, manioc 
son venin. Il faudraitdonc pouvoir l'administrer, pur, çequi 
estimpossible» Voulant pourtant connaître le mode 4!AÇjûpu 
de cette substance vénéneuse sur l'homme, je me ^Js mis 
en quêté des cas ou il aurait pu ôtre avalé par mégqrde 
ou par intention volontaire de se suicider. , , ■ . ■ , . - 

Plusieurs habitans m'ont parlé de.nègres nouveaux qui 
avaient mangé du manioc pour le camanioc , et qui en 
étaient morts ; mais toujours ces feits étaient f sans ^d^tails 
précis, et sans qu'il soit possible de garantir leur a^thenr 
ticité. " . . 
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En voici un cependant un peu plus authentique, et qui 
m'a été communiqué par M. Duvau, chirurgien de.la ma- 
rine au bourg de ta Trinité, où il exerce avec la plus 
grande distinction. 

Un jeune nègre, battu par son maître, courut à la case 
à manioc, et prit le baquet où découlait le suc de manioc : 
il en but à plein vase, et aussitôt tomba N avec des convul- 
sions. M. Quvau, appelé, le trouva mort ; il avait suc- 
combé en moins d'une heure. Son autopsie ne fit connaître 
aucune lésion particulière. 

Enfin, voulant expérimenter moi-môme les propriétés 
du manioc, d'après cet axiome, ubi virus, ibi virtus, je dé- 
cidai mademoiselle B., dont il a déjà été question, à faire 
usage, contre ses attaques d'épilepsie, d'une substance 
'qui paraissait avoir une action si puissante sur, le système 
nerveux. 

OBSERVATION. 

Depuis qu'elle avait fait usage du suc de mancenillier, 
mademoiselle B. avait pris la racine du petit balisier, la 
teinture decantharides, toujours sans aucun avantage. 

Le x6 août, elle commença à prendre du jus de manioc 
grugé illico par sa mère, le matin à jeun, et à. la dose 
d'une cuillerée à café. Dans les premiers jours, elle eut 
deux ou trois selles par vingt-quatre heures, mais qui ne 
contenaient pas de sang, quelques envies da> Vomir et des 
étonhfissemens* •<.♦-. x ./ v)r». 

lies dosesjfarent progressivement ^upnentées; 1*40 sep- 
tembre, elle eti était à six cuillerées, et Je a? décembre à 
dix-huit Cuillerées : elfe preriaât cette dose en une *#ule 

A la fin, les coliques étaient moindres, mais les envies 
de vomir et ritâmë des vomissemens avaient lieu presq 116 
toujours, les étourdissemens étaient aussi très prononcés, 
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mais jamais la malade n'éprouva de tremblement , ni de 
mouvemens convulsifs. Sa santé générale ne fut point al- 
térée, les règles ne furent point dérangées. L'appétit resta 
bon, et la malade ne maigrit point : elle comparait les 
effets qu'elle éprouvait de ce remède à ceux du vin et de 
la liqueur. 

Le manioc n'eut aucun effet sur cette épilepsie si rebelle, 
quoique son administration fût continuée avec persévé- 
rance pendant cinq mois. 

. La mère de mademoiselle B. avait remarqué que tes ac- 
cidens étaient d'autant plus prononcés que le manioc dont 
elle se servait était plus gros et plus âgé. 

En conséquence des faits que nous venons de relater, 
nous croyons pouvoir conclure : 

i° Que probablement le manioc n'est point un des poi- 
sons dont les nègres font usage ; 

a Qu'employé chez l'homme, sa présence peut être* ré- 
vélée par «on odeur, peut-être. môme par sa saveur y \ . . 

3p Qu'if perd rapidement ses propriétés vénéneuses par 
son exposition à l'air, par la chaleur, et par. son mélange 
avec un autre corps ; 

4° Que. les animaux, principalement le bœuf, 1a cheval 
et : le mulet,, ne le, boivent pas en .assez grande quantité, et 
avec assez d'avidité pour . qu'il puisse exercer siu6e.iufc4es 
effets délétères.; 

S^Que lorsqu'on le fait prendre à< ces animaux, il faut 
employer la force de deux ou trois individus, et au moins 
un quart d'heure ou une demi-heure ; : -•_, 
t 6° Que '■ lorsqu'il ne déterminé pas là mort instantanéV» 
ment, .si les. lésions cadavériques n'apprennent rien, les 
symptômes observés pendant la via sont .tellement parti* 
culiers, qu'ils suffiraient pour donner l'éveil sur l&natufié 
de là cause, et diriger l'attention dumaître dans les ém- 
poilonnemens qui se succéderaient; . ; 
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7° Que lorsque la mort a lieu dans les crois premières 
heures, il est possible de retrouver dans l'estomac de 
Tanimal Je jus de manioc lui-même , bien reconnaissait 
à son odeur d'amandes amères. 



Il est bien à regretter qu'une substance aussi active 
que le manioc n'ait pas été encore bien étudiée chimique- 
ment. La dernière analyse faite par M. Boutron-Gharlard 
(Journal de pharmacie, mars 1 836) annonce qu'au nombre 
des élémens qui entrent dans la composition. du manioc, 
se trouve l'acide hydrocyanique à l'état libre. 

Après avoir rapporté les symptômes que présentèrent 
plusieurs cochon* d'Inde, sur lesquels il avait essayé le jus 
de manioc. M. Boutron-CharlaicL ajoute : Si. nous com- 
parons ces symptômes d'empoisonnemens avec ceux décrits 
par M.Orfila dans sa Toxicologie sur l'acide" hydrocyanique 
étendu, et sur l'eau distillée de laurier-cerise, nous voyons 
qu'il existe entre eux la plus grande analogie , et nous 
pensons encore être plus autorisé à regarder l'acide hy- 
drocyanique, comme le principe vénéneux du manioc 
amer. 

M. Boutron-Gharlard rappelle aussi les expériences 
tentées par Fremyn en 1764; suivant Fremyn/là distilla*? 
tion enlève au suc de manioc ses propriétés, vénéneuses; 
et c'est dans les premières onces de ce liquidé passé à la 
distillation que le poison parait contenu. De 5o livré* de 
suc de manioc qu'il avait distillées, il retira 3 onces d'un 
liquide extrêmement vénéneux. Trente-cinq gouttes tfe'ce 
liquide furent administrée* à un esclave empoisonneur, 
condamné à^mort^et peu <Ti*stans après il avait! succombé 
en faisant des contorsions violence^, et en poussant des 
hurlemens affreux ■ ;> r ; ; ..' ■ 

J'ai fait gruger par M. Morin, du manioc frais, et il en 
a extrait immédiatement le suc par expression ; ce jus aité 
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soumis aussitôt à la distillation. L'opération a été partagée 
en deux temps : le premier produit a donné environ une livre 
d'une eau distillée très claire, ayant une forte odeur d'a- 
mandes amères; le second produit était de 6 onces d'une 
eau très claire, mais dont l'odeur d'amandes amères était 
moins prononcée. 

a 3 e expérience.— Cinq jours après cette distillation (Peau ayant été 
conservée dans un flacon bien bouché), j'en ai fait prendre à un jeune 
«bien trois -cuillerées de la première distillation. 

L'animal n'a paru en, ressentir aucun effet. 

Le lendemain, cinq cuillerées ; aussitôt après , il vomit abondamment 
(il venait de manger) ; il ne peut marcher, il est comme étourdi, tombe 
aussitôt qu'il fait quelques pas, écume, se replie vers sa queue et a de 
véritables convulsions. Cet état dure environ un heure , ranimai est un 
peu triste ; après dans la soirée, il reprend sa gaîté, mange bien. 

Le lendemain , on lui trouve quelques selles dures, entourées de 
glaires roussàtres ; ces selles ont présenté ce caractère une ou deux 
fois. Trois jours après cette dernière expérience, je fis reprendre au 
même chien six cuillerées de l'eau de la seconde distillation , j'avais eu 
soin qu'il fût à jeun. Aucun effet. 

Dans le cours de la semaine suivante, je fis distiller en 
totalité une bouteille et demi d'eau de manioc recueillie 
depuis quinte à dix-huit heures. Cette extraction avait 
eu lieu sur une habitation, comme elle a lieu ordinaire- 
ment pour la fabrication de la farine de manioc. 

M. Morin remarqua que ce jus était* déjà acide et qu'il 
rougissait la teinture de tournesol (i). 

a 4 e Expsauorcx. — J'en donnai, le 34 avril, six cuillerées à un 
chien; aucun effet. 



(1) Ce fait , rapproché des résultats de la distillation, prouve que 
c'est au moins autant à la fermentation qu'à l'évaporation qu'est due la 
cessation des propriétés vénéneuses du jus de manioc. Cette circonstance 
si importante en médecine légale n'a pas été notée par moi seul, mais 
par Bayon : on retrouve ce suc dans l'estomac tel qu'il a été pris, 
dit-il (Bayon). 



118 DES EMPOISONNEMENS 

De Peau de manioc prise également sur une habitation, 
fut distillée après douze heures d'extraction ; seulement 
on se contenta d'en tirer d'une dame- Jeanne entière, des 
quantités très minimes, ainsi réparties : 

i er produit, 4 onces, 

ae produit, & onces. 

3 e produit, 3 onces. 

a$ e ftxtfaiBircB.-'- lie 29 avril, à un chien très fort, j'ai fait avaler 
trois cuillerées du premier* produit i à peine l'animal était-il sorti des 
mains qui le tenaient qu'il est tombé en convulsion : raideur des mem- 
bres, cris; il reste couché sur le côté, saillie et rougeur des yeux, sortie 
de la langue qui est violacée, urines et selles involontaires, mort à peine 
trois minutes après. L'acide prussique n'est pas plus prompt. 

Autopsie, quatre heures après : rigidité cadavérique très forte, on re- 
trouve encore dans l'estomac l'eau de manioc, bien reconnaissante à son 
odeur d'amandes amères, teinte violette des parois de l'estomac , légère 
injection du cerveau et des méninges, aucune lésion bien notable, sang 
fluide partout. 

a6 e expérience.— Quatre gouttes du second produit de la distillation 
mises dans la gueule d'un gros rat l'ont tué instantanément. / 

Ainsi , ces expériences sont tout-à-fait d'accord avec 
celles deFremyn. J'ai pensé que l'eau distillée de manioc 
qui conserve ses propriétés long- temps après la distillation, 
lorsqu'on a soin de le tenir dans des flacons bien bouchés, 
pourrait être employée en médecine avec avantagecomme 
succédanée de l'acide prussique et de l'eau de laurier . 
rose (1). 

J'en ai employé 6 onces par petites cuillerées chez un 
jeune garçon épileptique. La maladie n'en a été aucune- 
ment modifiée. L'enfant m'a dit qu'il éprouvait quelques 
étourdissemens après chaque dose. 

Des essais pourraient être tentés dans les cas d'asthme, 
de maladies du cœur, d'hystérie et de tétanos. 

, (1) Voyez à. la fin de ce mémoire (page 416), une note de M. Pe- 
louze, sur l'eau distillée de manioc. 



PRATIQUÉS PAR LES NÈGRES. 110 

Comme ce travail est destiné principalement à mes 
compatriotes des colonies, je ne finirai point ce chapitre 
sans rappeler que la chair des animaux empoisonnés avec 
le manioc, peut aussi produire des accidens ; c'est pour- 
quoi, je rapporterai les expériences suivantes, faites par 
Bayon, à Cayenne. 

« Malgré les précautions que les habitans ont coutume 
de prendre pour empêcher qu'aucun animal ne boive . 
de ce suc, il arrive cependant que dès bœufs, des mou- 
tons , des cochons en sont empoisonnés. La police ne 
s'oppose point à la vente publique de ces animaux. Je 
crois cependant que, malgré les précautions que l'on 
prend pour bien nettoyer les parties où ce suc a séjour- 
né, la chair même de ces animaux n'est pas saine, du 
moins, l'observation suivante que j'ai faite sur moi et 
sur un de mes amis , semble le prouver. 
« Dans le temps que je m'occupais à ces expériences, la 
cuisinière m'apprêta deux volailles mortes de ce poison et 
qui avaient servi à mes recherches. Elle eut le soind'ôter 
la tête et le conduit intestinal depuis le pharynx jusqu'à 
l'anus. Elles furent mises toutes deux en ragoût , j'en 
mangeai ainsi que M. de la Lustière, commandant des 
familles de Corée, avec qui je logeais alors. Deux heures 
après avoir dîné, je sentis d'abord une pesanteur de tête 
assez considérable et une disposition très grande au som- 
meil. Je restai environ deux heures dans cet état, en- 
suite la pesanteur de tête augmenta considérablement, 
et fut suivie d'un malaise inexprimable. Je sentais un 
poids sur l'estomac qui m'incommodait beaucoup, avec 
quelque légère envie de vomir, enfin je crus avoir un 
peu de fièvre, et fus obligé de me coucher. Je ne me 
trouvai bien que le lendemain matin. Je ne me serais 
jamais douté que ces volailles eussent été la cause de 
mon état , si l'officier qui avait dîné avec moi n'avait 
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« pas subi le même sort ; mais le Voyant dans un étal à- 
« peu-près égal au mien, je ne balançai pas à croire que ce 
« fût au ragoût que nous fussions redevables de notre in- 
« commodité. Gomme je ne me vantais point de la mienne, 
« M. de la Lustière ne se douta point de cette cause. Il 
« était sans doute nécessaire de répéter cette expérience, 
« pour avoir quelque certitude, de sorte qu'au bout de 
« huit jours il n'était plus question de notre indisposition. 
« Je fis apprêter de la même façon deux poules également 
« mortes de ce poison, et j'eus grande attention moi-même 
« d'enlever le cou, la tête, les parties intestinales, et de 
« faire laver la chair plusieurs fois dans de l'eau : elles f u- 
« rent apprêtées de même, et nous en mangeâmes. Quel- 
« ques instans après nous fûmes attaqués des mêmes symp- 
« tomes que la première fois : alors M. de la Lustière se 
« douta du fait, et me dit qu'il croyait que son incommo- 
« dite était due aux poules » (Bayon). 

Enfin, pour revenir à l'objet de ce mémoire, si le manioc 
est un poison si subtil, et si les nègres sont de si grands 
empoisonneurs, comment se fait-il, je le répète, qu'on ne 
se défie pas davantage du jus de manioc dans les colonies? 

DU VJUUM DU 8BRFBXT HT DBS HQUBBS. 

Le goût du merveilleux et de l'extraordinaire, auquel 
notre mystérieuse existence prête tant, est probablement 
la cause qui a le plus contribué à accréditer l'opinion que 
c'est par des piqûres cachées et imperceptibles que les 
nègres exercent leurs maléfices. Leur attribuant l'usage 
de poisons inconnus, il fallait, comme complément, leur 
supposer une manière insolite de s'en servir. La logique 
est un besoin, même dans les choses dépure invention. 

J'ai déjà montré, aux articles relatifs à l'arsenic et au 
mancenillier, comment ces substances, introduites par pi- 



PRATIQUÉS PAR LES NÈGRES. Y21 

qûres dans le tissu cellulaire, n'agissaient que comme des 
irritons locaux. * ' ,::,; " ut ' •• " 

Il y à une autre substance très facile à .se procurer, dont 
la nature elle-même semble apprendre Faction funeste. 
C'est le venin de la vipère fier-de-lance, si commune à la 
Martinique, et dont la morsure, dans un grand nombre de 
cas, est mortelle. Est-il, en effet, à priori, rien de plus simple 
que d'imiter le procédé 4^ serpent, après avoir recueilli 
son venin yeftFiatnwJuisafttdans.rjécunômie^ à l'aide d'un 
în?trument«^s$i»iguqti»4e'Crochét ckhtfi fariimal est armé ? 
N'est-il pas p^dbâblb que la facilité de reproduire un pa- 
reil effet, a été la source de la croyance aux piqûres? 

Déjà MM» Blot, et Guyon (thèses inaugurales) avaient eu 
l'idée de ne pas s'en rapporter à l'analogie, et d'examiner, 
par des expériences directes, si réellement le venin du ser- 
pent, recueilli et introduit dans le tjs.su cellulaire des ani- 
maux, était aussi actif que Iorsqu!il est déposé par l'animal 
lui-môme. . 

Ces deux habiles expérimentateurs introduisirent des 
crochets et du venin dans le tissu cellulaire de chiens, de 
poules, de chats, de cochons; ils ne. déterminèrent que 
des accidens locaux. Leurs expériences sont nombreuses 
et concluantes pour nous ; elles démpntrent le peu de gra- 
vité des piqûres faites avec les instrumens trempés dans Je 
venin ou avec les crochets eux-mômes. 

Comme MM. Bîot et Guyori n'ont p'oint bpéré sut de 
gros animaux, pour compléter leurs expériences, t voici 
celles auxquelles nous nous sommes livrés. . 

37 e expérience. — Après avoir fait faire quatre incisions: sous le 
'ventre, au poitrail et aux lombes d'un bœuf avec un bistouri que j'avais 
laissé macérer dans du venin pendant vingt-quatre heures, je fais in- 
troduire de gros crocs 4 e serpent dans chacune de ces incisions « et on 
les y enfonce profondément le 28 avril. 

Le 29, les points, où les piqûres ont été pratiquées, sont tuméfiés et 
sensibles au toucher, l'animal paraît triste. 

9 
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Néanmoins les \om soif ans, les piqûres guérirent sans formation 
d'aucun abcès et sans autre accident. 

a 8 e expérience. — $ur un cheval deux cros, après incisions, faites, 
sont introduits dans lé' tissu cellulaire des lombes; au bout de quinze 
jours, on les' y sentait encore, sans que leur présence eut déterminé 
aucun accident même local. 

a 9 e expérience. — Sur un chien des croes introduits dans le tissu 
cellulaire des lombes n'ont déterminé <jue du gonflement et un peu de 
suppuration. 

Sur le même chien dés piqûres faites dans lés narines '( car c'est dans 
cette partie qu'on prétend que les nègres piquent l'animal de préfé- 
rence) n'ont déterminé que des écoulemens de sang. La même expé- 
rience faite par M. Guyon (page 5y) n'a pas produit plus d'effet. - 

3o e expérience. — J'ai fait prendre à un canard huit gros crocs de 
serpent: ils ont été digérés sans accident (i). 

3 i e expérience. — J'ai fait avaler à un chien des crocs et des bou- 
lettes de mie de pa|n trempées dans, du venin, jamais je n'ai pu produire 
aucun phénomène d'empoisonnement. 

C'est pourquoi j'adhère complètement à cette autre con- 
clusion de M. Guyon, que l'ingestion du Venin de serpent 
dans les voies digestives est absolument inoffensive. 

Jusqu'à présent il n'a été question que de piqûres em- 
poisonnées. Dans toutes les recherches que j'ai pu faire 
pour trouver quelque fait positif, patent, capable de sou- 
tenir un examen, je n'ai trouvé que des ouï-dire, des tra- 
ditions vagues, des contes incroyables. Le venin de ser- 



ti) J'ai contribué à répandre une histoire sur l'authenticité de la- 
quelle il m'est venu quelques doutes : Un médicastre de la campagne fit 
remettre au tribunal de Saint-Pierre un crochet de serpent artistement 
arrangé, et qu'il annonçait avoir retiré de l'estomac d'un enfant qui était 
mort avec tous les symptômes que présentent ceux qui succombent à la 
piqûre du serpent. Une instruction eut lieu sur ce crime, on ne put rien 
découvrir; ayant été consulté sur cette question, j'obtins la pièce que 
j'envoyai à* l'Académie de médecine de Paris : on peut voir dans les 
bulletins de cette académie la discussion qui eut lieu à ce sujet. Au- 
jourd'hui je profite de cette publication pour prévenir que la plupart 
des personnes qui ont connu ce fait, soupçonnent qu'il a été fabriqué. 
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pent et le mancenillier étaient le* poisons qia'on citait; 
mais j'espère qu'il ne restera désormais aucun doute sur 
ce qu'il faut penser de leur action malfaisante? . 

Quant aux piqûres capables, comme blessures, d'occa- 
sionner la mort physiquement, j'avoue que c'est toute autre 

Chose. i : » :i:- .-: 

« Ua de mes voisins* dit M< Assier dana; fe note eonser~ ' 
« vée par M* Dessales, chirurgien de pro&siipq, ayant 

• perdu quelques nœuft morU; sans #vpir été jnaU4es 9 en 
« ftuyrit un, et m'a assuré, avoir trouyé une grosse aiguille 

# à coudre qui lui perçait la .pointe du cœur (Je ne ga- 
« raut>s {pas, dit M, Assier* la vérité de ce fait), »... 

.Ni moi non phis; mais, en supposant qu'il soufrai, jl 
me paraît par&iiement en rapport avec kgross ière pâture 
du nègre. Le nègre ne raffine pas tant : Içqp^iermnyea 
Jui>ett>boii, pourvu, qu'il se vengea fttots.a)$>iy) forait 
que Los homme» chargés- de rechercher ^rime j^rwédasv 
mth dâna un ea*aemMaWe> aypqia plus^itfodje légère^ 
^^A ne pointe 4éoobvcirdesjOrime^ipa^lfZ.i r> M; •;,:.,,, 
. ; Ajoutons que oe- • n'es* poita t. seulenteitt j,daas, J$ rççeur, 
mais dans la mo^kiiphrara* aîn»)q«eiie ^pratiquent queir 
ques bouchers, dans fe$ pouwoti^ldati^ JôS.vwcè^s abdor 
miaauJc, que.de jungles plq«re*<peuwnto déterminer ,1a 
'mort. Mais: ceHes4a bussent ;UNyottr*> fl*4i <&*<** inejfai 
cailles, ^t ia m«riiaiti$il^D^uite»e«emninasJe r&uJia4 dg 
poisons: extraordinaires, &aUdebhxsnr*s visibles; lenègre 
n«j$eTaU^ii>j6 4i|i empoisonneur, nlais^uu, <ftf urtrier. :y, y 
Pour tuer y 140e piqûre du cœur devrait donner lieu à 
une hâmotfhdgieyOUià uae.ipérieairdUe^Une piqûre du 
pesimit devrait ftajaser? uate hémorrhagie ou 'pneumonie* 
étt; pleurésie, y une ^ûre ^e* intestins* ,uft 4pancbement 
de matières fécalefret une péritonite* Ce sonif Jades lésions 
qui , ne peuvent ^oha{}per. à l'œil le moins exercé; mais 
Uaveuglemfni.de; centaines personnes ;,eat .fiel, qu'elles 

9- 



124 DES EMrOISONNEMENS 

croient? que les piqûres faites par les nègres, de même que 
leurs poisons? ont quelque chose de mystérieux et d'insai- 
sissable qui.doit échapper à la science. 



On nomme ainsi plusieurs genres d'animaux biiarres, 
aperçus depuis long-temps par les marins» qui les nomment 
galères, frégates y ou même vaisseaux de guerre, à cause de 
fa manière élégante dont ils* «emblent voguer à la surface 
de la mer. Les naturalistes les nommeût vellèles, phpttks, 
physalies ou aessies de mer, à cause de leur ressemblance 
avec une vessie ; on les nomme aussi orties dé mer> parce 
(qu'il paraît qu'ils produisent le môme effet que les orties, 
absolument comme* lés méduses (Dictionnaire des sciences 
WéttHrelleï, 18*6). : f , > 

"Je ne sais À quelle ©spèce de physale ou de vellèle doit 
tkre rapporté Pariimal dont il va être question dans ce 
chapitre; m«î* c'est celui que l'on rencontre dans les mers 
intertropicales, ptir troupes considérables. La mer, qui en 
est cëuverté, offre l'aspect d'un champ émaillé de fleurs, 
car la galère étate-àu soleil une couleur rose tendre, demi- 
transparente, dont 4a délicatesse n'a d'analogie que dans 
lés nuances aVi'are-en-eieh Leur 1 Anime est celle d'un 
cône vésicuiàire ; quelquefois elle» viennent échouer sur 
lé rivage, lorsque" le vent souffleté la haute mer-: alors 
elles changent de couleur, et, de roses^ elles deviennent 
violettes. €0 n'est pas r le lieu- de lés; décrire pltss longue-» 
ment. ' ' "• • ' ; '• i -i ,4 \ '*>' - 0, »J '* 

• Ces galères sofa t extrêmement «redoutjéefràj» Martinique! 
On dit que leur simple contact, lorsqtiVni les ^encontre 
en se baignant à la mer, suffit pour brûler la peau iV l'égal 
d'un vésicàtôire, «t pour donner k fièvre. 

Bien que cette tradition soit populai&yje n'ai pas crains 
de montrer quelque doute même à cet égard; parce que, 
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dans le cours de ces expériences, f ai trouvé trop souvent' 
la tradition populaire infidèle à côté de la vérité ex âgé-* 
rée ; elle est un mauvais guide en matière scientifique. ' 
Mais depuis que j'ai écrit ces lignes, j'ai eu des galères 
à ma disposition. Le 26 avril, j'ai appuyé fortement' la fac* 
antérieure de l'avanl-bras sur les tentacules d'une galère, et 
puis sur son corps : une couche légère de mucosités esc 
restée attachée à mon bras; on y distinguait encore la 
couleur rose-violet de l'animal. Immédiatement j'ai com- 
mencé à éprouver une assez vive cuisson- dans les points 
surtout où avait eu lieu le contact des tentacules. Cette 
cuisson était beaucoup plus faible, ou presque insensible, 
dans ceux qui avaient touché le corps ou vessie. Une" 
demi-heure après, la mucosité étant adhérente encore, j'ai 
essayé de l'enlever avec une eau savonneuse : aussitôt la 
cuisson a beaucoup augmenté, ia peau est devenue rose, 
éry thémateuse 5 on y distinguait de légères papules, très 
rapprochées, sensibles au toucher. J'en ai ressenti une 
horripilation légère partout le corps. Tout cela 's'est dis- 
sipé dans la soirée, trois ou quatre heures après. Le len- 
demain matin, on distinguait à mon bras encore une lé- 
gère couleur rouge, mais sans aucune sensibilité. La même 
expérience avait été répétée par M. Morin, par AL La- 
lanne, son élève, et par un' nègre. Ils ont éprouvé les 
mômes effets, mais chez aucun il n'y a eu fièvre ni vésica- 
tionj cependant le contact avait eu lieu plus fortement 
que lorsque la galère, voguant dans la mer» ne fait qu'ef- 
fleurer les points du corps qu'elle a touchés. 



Voyons maintenant ce que la science dit des galères ou 
physales. . . ' 

« Les physales jouissent de deux propriétés assez singu- 
« Hères, et dont la cause est à -peu-près inconnue. Elles. 
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« sont d'abord plus ou moins phosphorescentes, et ensuite 
« elles produisent sur la main qui les touche une sensa- 
« tion douloureuse que Ton a comparée à celle que prc- 
« duisent les orties, absolument comme certaines méduses 
« qui ont été appelées, à cause de cela, orties de mer. 
« M. Tilesius est encore le naturaliste qui a fait le plus 
« d'observations à ce sujet : il s'est d'abord assuré que la 
« sensation de brûlure qu'on ressentait quand on a touché 
« plus ou moins fortement les tentacules d'une physalide 
« vivante, et qui est plus intense que celle produite par 
« les orties, est due, non pas à une matière muqueuse qui 
« les recouvre, comme il l'avait cru d'abord, mais à de 
« petits poils de couleur rose' que la mucosité introduit 
« clans les pores de la peau. En effet, un jour qu'il s'était 
« fortement brûlé en maniant beaucoup les tentacules 
« d'une physalide, après avoir inutilement essayé de cal- 
« mer la douleur par le moyen de vinaigre étendu d'eau 
« salpétrée de sel, d'acide sulfurique ou d'ammoniaque, 
« il ne pût réussir àrpeu-près complètement qu'en em- 
« ployant de fréquentes lotions sur les parties doulou- 
«rëuses avec de l'eau de savon, toutefois, après avoir 
« préalablement enlevé les petits- poils (i) à l'aide d'une 
« pince. Il faut cependant que la mucosité elle-même ait 
« une action brûlante, carie môme observateur a éprouvé 
« qu'un vase de porcelaine , dans lequel une physalide 
« avait été conservée, n'ayant pas été suffisamment net- 
« toyé, il se brûla les lèvres, le nez, la joue, en se servant 
« de ce vase pour se laver. » (Dictionnaire des sciences na- 
turelles.) 

J'ai eu la plus grande peine à me procurer des galères. 



(z) Nous avons vainement cherché ces poils avec une loupe ordi- 
naire , nous n'avons vu que les tentacules , et sur le corps de ranimai 
qu'une mucosité gluante. 
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J'en ai demandé avec instances réitérées, à de* pécheur** « 
des capitaines caboteurs, à des- médecins qui habitent le 
long des cotes, à toute sorte de personnes, enfin ; je me 
suis môme adressé à i'&utoidté pour qu'eUe m'en procurât, 
et du mois d'avril i8fta au mois d'avril i 843, je n'ai pu 
en trouver que trois. Après cette éppquej'eq ai eu, plus fa- 
cilement. Je note ce fait, parce que, dans une instruction 
judiciaire, on ne doit rien négliger de ce qui peut aider à 
constater la possibilité du fait qu'il s'agit d'éclaircir. 

Je tirerai de là cette conclusion : que la galère n -étant 
PAS, À volonté sous la main , si c'est un des agens dont les 
empoisonneurs font usage , il faut qu'ils s'en pourvoient k 
l'avance, quand la saison et Tannée sont favorables, puis- 
que toute une année (témoin celle-ci), peut s'écouler sans 
qu'on puisse s'en procurer ! Il ne serait donc pas impos- 
sible de trouver dans les cases ou ailleurs cette provision, 
puisqu'elle doit alors 7 exister. 

M. Mongenot, une des personnes qui avaient bien voulu 
se charger de me procurer des galères . m'a assuré qu'en 
ayant recueilli quelques-unes, et les ayant déposées sur 
le rivage , elles furent avalées par des poules, et qu'à son 
grand étonnement , car il croyait jusqu'alors la galère vé- 
néneuse , ces poules n'éprouvèrent aucun accident. 

3a e expérience. — Après avoir haché le corps et les tentacules d'une 
galère toute crue, j'ai mélangé le tout avec du beurre, et j'ai fait avaler 
de force ce mélange par un jeune chien. L'animal n'a pas même vomi, 
il n'a point eu de selles sanguinolentes, et a très bien digéré cette pré- 
paration. 

Ceux qui croient que les nègres font usage de la galère 
comme poison prétendent que c'est après l'avoir réduite en 
poudre qu'ils s'en servent. M. Morin a fait dessécher, par 
une dessiccation lente'à l'étuve, trois galères qui ont donna 
un gros et demi d'une poudre {grise-rouss&tre, extrême- 
ment hygrométrique, ayant un goût très salé, et répart- 
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danl une forte odeur de poisson desséché , telle que l'o- 
deur du hareng saur. Pour obtenir cette poudre il avak 
employé les tentacules et le corps de la galère , et il avait 
procédé lentement afin ne point carboniser la matière 
animale. 

33 e kxpÉRiEîfcï.— Le 18 avril , f ai fait prendre a un mulet cette 
poudre ainsi préparée. (i gros iji) et mêlée à du gros sirop» 

Les jours suivans^ l'animal s'est couché plusieurs fois, la tète tournée 
vers le ventre, ce qui nous indique des coliques; du reste, il a bien bu», 
bien mangé, n'a point perdu son appétit , les selles ont été toujours 
dores. Aucun accident. 

34 e BSPÉaixzrcB. — - Le 5 mai , j'ai fait prendre au même mulet 
i once 3 gros de la poudra de galère (il avait fallu i5 galères pour 
obtenir cette quantité). - 

Le 6, l'animal a été coucbé deux ou trois fois , bon appétit, bonnes 
selles, aucun accident les .jours suivans. 

S'il a fallu quinze galères pour obtenir i once , 3 flpos 
de' poudre , et si cette quantité n'a déterminé aucun acci- 
dent, je ne pense pas que la galère soit un poison bien 
redoutable, et qui doive nous arrêter plus long-temps. Il 
est probable que la forme de cet animal , forme si singu- 
lière et qui prête à l'imagination , ainsi que l'induction 
tirée de la propriété qu'il a de déterminer un prurit 
désagréable, sont les seules causes des soupçons élevés 
sur son action malfaisante. 

Au milieu de tant d'accusations vagues , au milieu de 
ces cris à l'empoisonnement sans indication de poison, nos 
recherches pourraient devenir infinies , car l'opinoin que 
nous combattons se défend en fuyant. Si nous démontrons 
que les substances qu'on nous signalait ne sont pas aussi 
dangereuses qu'on le croyait, eh bien ! dira- 1- on, ce n'est 
pas de celles-là dont les nègres se servent ; vous n'y êtes pas 
encore, cherchez toujours. Nous ne savons, en vérité , où 
nous diriger, car, à en croire quelquespèrsonnes, tout dans 
cette nature coloniale , tout doit être suspect : omae igno- 
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tam pro magnifico est. Il semble qu'il y ait dans l'air ou 
dans le sol quelque chose de mystérieux qui donne à la 
nature des propriétés nouvelles : ainsi , une plante par- 
faitement innocente ailleurs, serait ici délétère. On dît 
tout haut, avec une conviction fanatique, que la belle* 
de-nuit, oui la belle-de-nuit, hyctago mirabilis' y cette 
jolie plante que vous connaissez tous, cet ornement des jar- 
dins, si commune par toute la terre', la belle-de-nuit à la 
Martinique donne immanquablement là phthisie ! Et à 
l'appui de cette absurdité, on cite des empoisonnés et 
des empoisonneurs. 

Si nous nous sommes arrêté à examiner le mancenillier, 
le manioc, la galère, le Brinvilliers, il y avait du moins- 
à leur égard , lieu à soupçons. On citait des exemples de* 
leurs effets malfaisans; mais que dire de la racine de ci- 
tronelle {Ândropogon schœnanthuj), du lilas des Antilles 
(Âzedatach semper vwens\ de la sensitive (Mimosa pu- 
dka\ delà racine du laurier-rose (Nerium oleander}? 

Ces plantes sont connues partout , même du vulgaire. 
Ce sont pourtant celles-là que des personnes raisonnables 
indiquent comme des poisons subtils. 

Si je perdais mon temps à expérimenter leurs prétendues 
qualités vénéneuses, n'est-il pas à craindre que le moindre 
botaniste ne me soupçonnât de n'être pas tout-à-fait 
exempt de la crédulité que je combats? 

Il faut pourtant choisir. Je prendrai celles de ces plantes 
qui, étant particulières au pays, laissent du moins par cette 
étrangeté, quelque place aux conjectures. 

CUV» MABEOMUB. — ABUM BBQVIinm, VBL GATOTIGUM . 

C'est une espèce de roseau qui croit dans les lieux hu- 
mides. 

Une personne considérable me disait qu'ayant le poison 
sur son habitation, et soupçonnant l'infirmière de son hô- 
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pitald'en être l'auteur , elle l'avait fait vejrir en sa pré- 
sence , et comme pour la sonder «, lui avait ordonné d'aller 
chercher de la canne marronne! Aussitôt celle-ci de pâlir, 
et l'habitant de conclure qu'il tenait l'empoisonneuse. Il 
n'en faut pas plus ici pour mériter cet horrible nom. 

Première charge > contre la canne marronne. En voici 
une seconde. 

Un pharmacien de la ville de Saint-Pierre a publié 
dans le. tome % àes Bulletins maritimes y année 1827, la 
note suivante. 

« M. le procureur du roi me fît remettre un morceau 
« de tige végétale en me priant d'en faire l'analyse. Ayant 
« occasion à-peu-prè* vers le même temps de faire couper 
« des genêts sur ma terre du Champ Flore, je reconnus 
« qu'il y avait entre ces genêts et l'échantillon envoyé par 
« M. le procureur du roi une grande ressemblance. 

• Pour mieux m'assurer que je ne me trompais pas, 
« j'eus la témérité d'appliquer sur ma langue une goutte 
« de suc qui découlait de l'une de ces. tiges fraîchement 
« coupées. Je n'éprouvai dans le moment qu'une saveur 
« douceâtre ; mais bientôt l'ftcreté du suc se manifesta d'une 
« manière* si violente, qu'elle produisit sur ma langue 
« l'effet d'un fer rouge. Une salivation abondante fut le 
« résultat de cette irritation insoutenable, qui s'étendit 
« sur toutes les parois intérieures de la muqueuse buccale» 
« à tel point, que malgré le soin que je pris constamment 
« de ne point avaler ma salive , je ne pus empêcher le 
« larynx et l'œsophage d'être consécutivement atteints de 
« la même irritation , ce qui m'occasionna une sorte d'es- 
« quinancie légère, à la vérité, mais qui pouvait devenir 
« considérable, sans la précaution que j'eus de m'admi- 
« nistrer beaucoup de petites doses de beurre, souvent 
« répétées : c'était le seul corps gras que j'eusse à ma dis- 
« position , et j'en fis pareillement usage dans mes repas;. 
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« cependant la partie de ma langue qui avait reçu la pre- 
« mière impression du caustique est restée douloureuse, 
« pendant huit jours consécutifs , comme si elle avait été 
«cautérisée. 

« D'après cette expérience dangereuse , j'ai le droit de 
« conclure^: i° Quel* moiûè a" un plein dé à coudre du suc de- 
• l'arum causticum fraîchement extrait suffirait pour pro- 
« duire dans l'œsophage , et sur la membrane muqueuse 
« de l'estomac, une inflammation mortelle : nul doute 
« qu'elle serait consécutive de l'estomac au tube intestinal, 
« qui ne tarderait pas à en éprouver les funestes effets , 
« peut-être même irait- elle sympathiquement attaquer des. 
« organes plus délicats encore , tels que le poumon et la 
« vessie ; 2<>que cette plante délétère étant commune dans 
« nos lies, si l'on considère que la plupart des Nègres dety 
« campagne en connaissent les propriétés , on peut bien 
« admettre qu'elle entre pour sa part dans les moyens de 
« destruction employés par V infernale secte des empoison* 
« neurs. Je veux bien croire qu'il serait peut-être difficile 
« à un malfaiteur d'administrer cette drogue assez adroi- 
« tement aux hommes pour éviter d'être reconnu l'au-. 
« teor d'une maladie qui ne tarderait pas à se manifester 
« immédiatement après le dosage; mais les pauvres bes- 
« tiaux peuvent succomber à l'action corrosive de cette 
« plante journellement mêlée à leurs fourrages et à leurs 
% boissons, sans qu'il soit aisé de reconnaître la cause fit 
« l'auteur de leur mort. 

Signé : A&TAun. 

Notons d'abord qu'au lieu d'examiner le morceau qui 
lui était soumis, la pièce judiciaire } c'est une autre plante 
sur laquelle portent les recherches de l'auteur ; mais pas- 
sons outre, . 

Le x4 juin , je me suis procuré Yarum seguinum ou 
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causticvm ée la terre êé M.- Artaud» J'en ai coupé une 
tranche d'où suintai t un suc laiteux assess abondant . Mis en 
garde par la noté de M. Artaud, je portai avec précaution 
la surface jhumide de cette tranche sur le bout de ma lan- 
gue: n'en ayant éprouvé qu'une légère saveur caustique, 
J'appliquai plus fortement toute la plante, j'en mâchai 
même un petit morceau -. 

Cette' expérimentation fut répétée par M. Laporterie, 
pharmacien, et par M. : Lalanne* jeune élève de M. Mo- 
rin. Comme nous n'éprouvâmes qu'une saveur styptique 
semblable à celle que fait éprouver le sel d'oseille, nous 
rîmes beaucoup de la témérité de M. Artaud et de l'expé- 
rience dangereuse qu'il avait cru faire. 

On ne saurait être trop sévère contre de pareilles exa- 
gérations, surtout lorsqu'elles servent à bâtir ces mons- 
trueuses accusations qui établissent des sectes infernales* 
Les superstitions populaires ne sont pas toujours origina- 
les : ce sont souvent les erreurs surannées de la science. 

Si, au lieu d'établir par des suppositions qu'une plus 
forte dose d'arum caustique (plein un dé à coudre); lui 
aurait donné une inflammation de ? estomac y des intestins, 
de la vessie et de quelques organes plus délicats encore, 
M. Artaud avait pris la peine d'expérimenter la plante qui 
lui était soumise, ou même celle qu'il s'était procurée à 
l'état frais, il aurait vu ce que nous avons vu par les ex- 
périences suivantes. * 

35 e expérience.— Le 5 juin, nous fîmes prendre à une vieille vache 
dont les selles étaient déjà liquides, un morceau d'arum seguinum pe- 
sant i once, pilé et incorporé avec de la moussache de barbade et du 
gros sirop, h* fallut procéder de vice force pour faire prendre cette 
dose à ranimai. 

Les jours suivans, aucun phénomène anormal, la diarrhée persiste. 

Le 29 juin, l'animal faisant des selles molles, et la diarrhée parais- 
sant plus modérée, on lui fait prendre 2 onces d'arum causticum. 

La diarrhée reparaît, mais modérée, et s'arrête les jours suivaas, 
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ainsi qu'il arrivait avant que ranimai fut soumis à cette expérience. 

Le 6 juillet, 7 onces d'arumcaasticum pilé et sansjnélange- i 

Aucun effet appréciable, la diarrhée persiste . sans augmentation 
notable, et surtout sans traces de sang. 

36 e expérience/— Le 7 août , une autre vache sur laquelle nous 
avions expérimenté d'autres substances avale èé^fbree i } liçre 17a d'arum 
cau8ticum, il fallut employer vingt minutes pour lui faire avaler cette 
dose, on avait vainement essayé de placer cette substance devant elle , 
l'animal n'y avait pas touché/ ' ' : -? ]" :l - ' : » 

Le deuxième jonr," quelques sellei liquides 1 ; mais dés le troisième 
jour, les selles reprennent de la consistance^ ranimât se Irotlvê très bien. 

37 e expérience. — Le 4 août , je fis prendre à un chien, 1 gros 
d'arum causticum desséché et réduit en poudre; le 5, 2 gros*' — Le 6, 
2 autres gros de la même poudre.^ Le 7, 2 onces. 

( Absolument aucun effet, l'animal n'a pas vomi, n'a pas eu de diar- 
raèe," et se trouve très nién, il 1 urine uô peu plus. ' « • 

J'Avais fait préparer avec 2 'onees'oTarnm flegùirt*ro environ ip gros 
d*un entrait sec orangé. Je .donnai cette, dôsfe au mémei jebieni* 4°* n!en 
ressentit aucun effet. . .j tJ) . ., ,,j . . . ; .~. rr -r , ..■ 

' De toute* ces expérience^, je puis coriclurë' avec assu- 
rance, encontre l'opinion 1 de M; Artaud, quéFaruin'feë- 
gùirium n'est pas un poison délétère pour les dbiefjfs rii 
*poù¥ les feœufs, et que très certainement ce n'est point 
avec lui que les nègres empoisonnent les pauvres bestiaux. 

ÀAtsànS DB $6lïixk~ÏL6d&\ > EÙgema'JamDos). "" "\ 

AkMardftiqué,oniretireraîtdJffiéHementd , urTefônlède 
tôtes l'idée que la racine du pommier-rose est un poison 

M. Riccord (page 3i)cite cette phrase extottUift.du 
Sturnatitis ISfiàneès méditai**} Wafpâgé 343 * La râ^ne 
du pommier-rose (eugenia-jamèos) est un poison* Violent 
dwtfcte* ftéçres, ^ ? o^n^fti^nj/qUe j^o^ les etfetf perni- 
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( r) 'ÎJa : racine 1 ^^bmmier rnsé-e^durtf, 'ifétfeusë, saris aucun suc qui 
s\8nèéco^,î^tuJawrcean^lliBi«^ ; 
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« Cependant, ajoute MU Riçcord, la racine de cet arbre 
« n'est pas plus vénéneuse que celle de tous ceu* du même 
: « genre. J'en ai fait prendre de fortes décoctions à des 

• chiens et à d'autres animaux. J'en ai bu moi-même plu- 
.« :: sieurs/fo v i^.Qt^ior:te^ : 4pses^et il n'en est résulté aucun 
^ incdnvénient. » 

38 e BXPÉMKifcK. — J'ai fait prendre à on chien une. décoction de 
3 onces, de racine, du. pommfeç rose, et jl n'en a ressenti, aucun effet. 

J'ai fait prendre à une vache une décoction d'une livre, absolument 
aucun effet,. . . ., , . 

ORAZMBS DB SABLXBR (WTOUL ÇBBPrfAMfl). , 

J*ai entendu citer plusieurs accidens survenus à des 
personnes qui,, par ignorance,' avaient mangé des graines 
<dë sablier* Celé a suffi sans doute pour ratrger cette sub- 
stance parmi les poisons dont se servent lés nègres'. 
,, « J'^i remarqué, dit M. Riçcord, qu'une semence et 

• demie du hura crepitan* agit sur le, tube intestinal de 
ft r^omme, comme le ferajent 5o grains de jalap.a onces 
«.de, ces mêmes substances n'avaient auçup eget sur un 
« çhiem» ,. . . r .,. .„...>.„. -,. ;ir .. , . ..,, ..... - . 

39 e expé^zxvcb.. — Le 9 juillet f jîai fait prendre 1. un chien une 
émulsiou préparée avec toutes les graines d'un sablier d'une moyenne 
grandeur, k ^t arrivé à maturité, }£s graines pesées j^nnfeient 3 gjr0»> et 
avec l'eau de l'émulsion 2 ; onces. -,,.,. >. .* 

Une demi-heure après, l'animai a paru très agite; une heure après, il 
vomit ; aucun autre accident, point de selles 5 dès le lendemain, f â'nï- 
•aiàl éstiblèkK ) - - ri.t ..., ^m:. (i-, «y»^ ) ' ko-j^I m \ . 
. M •* ï x *o*ieJle énftu)sion ,^eun ^^m^m^i^^i^^^^^ 
eselles. (j ;j .^(o^i^\:\ k w;^) ^vi-T^m. oq 1^ 

Il ^a pàtu Incite d'frpktktmw sW dé pàt àhïdflrtii 
une substance qui paraissait aussi peu active sur dés 1 chiens 

et-à-pa reU l e do se (3 gros)v -- — — - 

^^?F^fiP<friI^^ 
marquer que les graines deisalMiefy étaiU oléâginfeuste, rie 



PRATIQUÉS PAR LES NÈGRES. 135 

peuvent être employées «que sous forme d'émulsion et 
non en poudre, que la dessiccation nécessaire pour les ré- 
duire en poudre leur: ferait perdre toutes leurs propriété!, 
• Je dirai en passant qtfe nous» avons ici une foule de 
piaules oléagineuses, le ricin*, fegaJba, le médeçipier, 
le hura crépitant, la. noix cje,<?oco;, d'acajou, legi T 
giri, etc., eto* Les huiles qu'on, en ^pourrait extraira se- 
raient bonnes à connaître^. . •• 



La noté suivante m'a été communiquée par M* Lapor- 
Série, pharmacien de Saint-Pierre* 

Je me suis amusé à faire quelques expériences sur la 
semence du sablier (humcr*pitans) 9 sachant combien vous 
êtes curieux de connaître Faction active des divers végé- 
taux dé ce pays. J'ose croire vous faire plaisir en vous 
soumettant aces quelques notes, que je me suis attaché à 
vous donner comme bien exactes. 

J*ai soumis à la presse environ a onces desdites semences, 
qui m'ont produit- 3 gros d'huile, d'une couleur jaune- 
verdâtre, très limpide, d'une odeur et d'une saveur à-rpeu» 
près pareille k celle de l'huile de noisette, se comportant 
avec l'alcodl et les mucilages comme toutes les huiles fixes 
végétales; j'en ai fait prendre une goutte, puà$ cinq 
gouttes, et j'en ai pris moi-même un demi-gros : dan» au- 
dnA cas, le moindre effet ne s'est pas fait sentir. Hier, à 
onze 'heures, j'ai doublé la dernière dose (i gws)> que 
j'ai fait prendre à mon comtois. Deux heures après iL a 
commencé à! souffrir d'un malaise insupportable, qui a 
duré jusqu'à hier, soir .dix heu* es. Dans, cet intervalle, il 
a vomi cinq fois* et il i été purgé sept à huit fois. Durant 
l'effet il & est plaint de douleurs, d'estomac, chaleur à la 
gorge et à l'anus, et de coliques intestinales. 

Le périspermerdè cette semence est considérablement 
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plus actif. J'ai coupé e ( n deux une amande de l'hura cré- 
pitons, de manière à mettre l'embryon d'une part et la ra- 
dicule de l'autre ; j'ai pris cette dernière moi-même, étant 
à jeun. Dix minutés après, j'ai éprouvé upe forte douleur 
d'estomac, et un malaise pareil à celui que^'on éprouve 
quand on est souscPinflueuce d'~uue>dose d'émetique, et je 
ti^ài &é soulagé qu'après avoir vomi cinq à six fois* Je n'ai 
pas été fâché de cette expérience, car j'ai vomi une grande 
quantité de bile, et, une demi-heure après, j'ai déjeuné 
avec beaucoup d'appétit. 

La partie du périsperme contenant ^embryon a 'été 
prise par mon petit commis, âgé de dix-sept, «ans. Il a 
éprouvé des symptômes tout-a-f ait. différons 4e ceux que 
j'ai éprouvés moi-même, c'est*à*-dtre qu'ait; lieu de douleurs 
d'estomac et des vomissemens, il a eu de4; coliques qui, 
sans être très fortes, ont duré une partie de, la. journée, 
pendant laquelle il a été à la garde-robe sept à huit fois. 

Cette différence d'effet dans la môme semence est très 
remarquable; peut-être xpi'en la soumettant à des expé- 
riences plus suivies, ou eu obtiendrait uu, médicament 
précieux comme purgatif et vomitif. Le. goût Jeu est très 
agréable, et la dose eu serait à-peu- près déjà connue, puis 
que la moitié d'une amande, dépourvue d'embryon* a agi 
comme la dose d'un vomitif, ordinaire,: et TâUtre. moitié, 
contenant l'embryon, comme là dose -d'un purgatif ••' 

►La chaleur brûlante que la semence du- sablier produit 
dans* l'intérieur de l'estomac : seràitprobablement Itaxàia 
âctiVe,\si elle était 'employée en émrision, ou incorporée 
datas'une poudra correccive* Je 'vous envoie deux peûts 
paquets con tenant chacun la moitié d'u»e amande (avec 
embryon) broyée dans du sucre. Vous pôuVtzen admi- 
hislrei 4 sur un homme quand bon' vous semblera ; cela 
n'offre aucun danger. - > • ; i ♦ - i , 

r: Sigtié: LaroanaiB. 
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BACOXB DB B1BB&DIKB (PABgUTLOBA QVAJMAMlf&AJftlS). 

Dans plusieurs endroits de son ouvrage, M. Riccord 
annonce qu'il a fait des expériences sur les propriétés 
toxiques et médicales de la barbadine {passifloraquadran- 
gularzs)\ je crois même qu'il en a publié quelque chose 
dans un journal scientifique de New- York ? que j'ai le re- 
gret de n'avoir pu me procurer. C'est sans doute là l'ori- 
gine de l'opinion que la racine de cette plante est une 
des substances vénéneuses employées par les nègres. 

J'avoue qu'avant de me livrer à aucune expérience, 
il me paraissait assez singulier que la barbadine, dont 
le fruit est un des plus agréables qu'on mange aux An- 
tilles , sans appréhension d'aucun. accident, contint néan- 
moins un violent poison dans sa racine* 

Cette réflexion m'était venue au sujet du pommier-rose. 
Je me demandais jusqu'à quel point une portion d'une 
même plante pouvait être alimentaire, et une autre, sans 
avoir subi aucune modification vénéneuse? C'est ce que je 
ne pouvais décider, n'ayant en botanique que des notions 
fort superficielles. 

Xusqu'à présent, je croyais avoir appris qu'en général 
la partie du végétal qui contient le plus de principe actif 
est indiquée par l'odeur et la saveur plus forte de cette 
partie, comme la racine dans les gentianées, les fleurs 
dans les labiées et les rosacées, les semences dans les om- 
bellifères, les écorces dans les rubiacées, les sucs dans les 
térébinthacées, etc., etc. 

Or, je puis affirmer que pour la barbadine, comme pour 
le pommier-rose, la racine est loin d'être la partie ta plus 
suave et la plus odorante. 

Mais ces réflexions préliminaires ne m'ont point dé- 
tourné de faire les expériences suivantes. 

40 e KxtÉaiEircB.— Le 16 juillet, Je fis prendre à un chien , un dé- 

10 



138 fcE$ EMPOISONNEMENS 

«jcl&aWtraees #ah «vee 4 In*» de twîne-de bavbadke traitée par une 
• lente ébnllitinn. 

L'animal demi-heure après vomit, et il eut peu de malaise apparent, 
mangea comme à l'ordinaire; mai* le lendemain et les jours suivans, 
«nous remarquâmes dans ses telles d'assez fortes stries de sang. 

Le ai, Tanimal étant gai , je lui administre 5 gros de poudre de 
*racine de?barbadine , séparés du ligneux; cette poudre avait été mélan- 
gée à du beurre, afin que l'animal pût l'avaler. 

Le' a 3, l'animal à des selles liquides, et se tient couché.-*- Le a 5, je 
lui. donne les 5 gros de résida ligneux. 

Il a vomi presque immédiatement, peut-être parce que ce marc était 
considérable et très dur, comme de la sciure de bois. 
' Mais les jours suivaus jusqu'au i* r avril, le» selles furent, liquides 
et contenaient un sang noir. 

L'animal conservait néanmoins bon appétit et paraissait gai; n'est-il 
. pas possible que cette masse de ligneux, étant fort indigeste, ait agi par 
sa quantité. 

Je crois néanmoins que les doses , dans toutes ces expé- 
riences, ont été assez fortes pour qu'on puisse juger de 
l'action de la racine de barbadine, qui est tout au plus 
celle d'un éméto-drastiqué. 

4i e KxpsftiEaca. — 8 livres de racine de barbadine ayant donné par 
concentration un décocté de i/a livre, je l'ai fait administrer à une vache. 

L'animal n'a éprouvé aucun symptôme, les selles n'ont pas été 
modifiées. 

Je crois donc qu'on peut être assuré que la racine de 
barbadine n'est pas un poison pour les bestiaux. 



bois a amrua {mmumiuB iratmi). 

Cette plante sert à enivrer les rivières, et par analogie, 
on la croit vénéneuse pour les bestiaux. 

Cest une plante buisson nière, dont les fleurs et les tiges 
sont dures et coriaces; je l'ai mêlée aux herbes qu'on don- 
nait à un mulet et à une vache; ni l'un ni l'autre n'y ont 
touché. 

4a e Expiâmes. — - J'en ai fait faire une décoction très concentrée, 
laquelle a été administrée à une vache. Aucun accident,. 
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Celui qui avait pilé cette plante en avait contracté une 
assez forte céphalagie. Il est possible qu'à l'état frais elle ait 
quelques propriétés ; mais la dessiccation et la décoction 
doivent les lui ôter. 



Rangée par M. Moreau de Jonnès au nombre des 
plantes suspectes dans le pays, la lobelia hngifiora m'a 
été aussi indiquée sous ce rapport par quelques personnes 
qui s'occupent de botanique, notamment par M. Eugène 
Cattrell , du Macouba. 

4*«, 43% 44 e kzp^riihcis. — J'en ai fait foire 6 onces d'une décoc- 
tion concentrée , laquelle a été administrée à une vache, aucun 
accident. 

4 onces administrées à un chien ont déterminé quelques vomissemens, 
mais cela s'est arrêté là, et le chien n'a pas été malade. 

Les feuilles et tiges de cette plante, mises devant un cheval et devant 
une vache , ont été en partie repoussées et en partie mangées. Aucun 
accident (i), 

1M VOYAIT (GAUGTT8MABTXHXBir8I8). 

Arbrisseau qui porte un fruit à noyau. 

Ce noyau, qui sert à préparer la liqueur de noyau, ré- 
pand une forte odeur d'amandes amères , par conséquent 
on soupçonne qu'il contient de l'acide prussique , et qu'il 
pourrait être un des ingrédiens employés par les nègres. 

45 e «xpiaiiKCB.— J'en ai fait préparer une pâte de 4 onces, laquelle 
a été administrée de force à une vache. Aucun accident. 

DBS DATUBAB. 

Il y a à la Martinique plusieurs espèces de daturas. Il 

(t) Suivant M. Dumont de Courzel, la lobelia longiflora renferma 
un suc très vénéneux ; c'est , dit Ingenhouz , une des plantes les plus 
malfaisantes que l'on connaisse : pour peu que son suc touchera peau : 
Il s'y élève à l'instant des ulcères rongeurs qui ne guérissent pas aisé- 
ment. J'ai manié cette plante sans qu'il en soit résulté pour moi f rien 
de fâcheux. * 
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parait surtout que cfest le pseudo- stramonium qu'on y 
rencontre. Voici ce qu'on lit dans le dictionnaire de ma* 
itère médicale de MM. Mérat et Delens (pseudo-stramo- 
nium) : Cette espèce a été trouvée à la Martinique par son 

• auteur, de qui nous la tenons, ainsi que de M. Poiteau, 
« qui Fa observée à Saiut-Domingue : elle est plus voisine 
« du datura ferox par les fortes épines de sa capsule, que 

* du datura stramonium ; cependant, comme elle avait été 
« prise pour ce dernier, cela a donné naissance à l'opinion 
« que le stramonium est originaire des Antilles, ce qui 
« est inexact, car Swartz ne l'a jamais trouvée, non pins 
«que le pseudo-stramonium* -» 

Le datura que j'ai expérimenté est celui qui pousse le 
long des chemins et près des habita lions ; il m'a été fourni 
par M. le docteur GirardAn de la Basse-Pointe, lequel m'a 
assuré que les bestiaux n'y) touchaient jamais. 

46 e expérience. — J'ai commencé par faire mettre les feuilles et les 
fruits parmi les herbes données à un mulet et à une vache; et je me suis 
assuré que l'un et l'autre les ont écartés. 

J'en ai fait préparer, avec les feuilles et les fruits qui étaient garnis 
de fortes épines^ un extrait noirâtre, ayant nne«deur vireuse très pro- 
noncée, et fort semblable à l'odeur de l'extrait de stramoine, envoyé de 
France. 

J'ai fait prendre en trois fois à une jeune chienne qui avait eu des 
convulsions épileptiformes deux cuillerées chaque fois bien pleines de 
l'extrait. 

La chienne a vomi la première fois, et non les deux fois suivantes, 
elle n'a pas eu de selles extraordinaires , mais on a remarqué qu'elle 
était comme aveugle, car elle Se heurtait contre les meubles de l'appar- 
tement lorsqu'on l'appelait, cela dura toute la journée. 

Depuis que cette chienne a pris cet extrait les convulsions épilepti- 
formes ont cessé. Je dois dire que ces convulsions étaient récentes, et 
avaient eu lien seulement depuis que l'animal avait eu une parturiliea 
difficile. 

47* EXPBRiiifCB,— • Le 8 mai, j'en ai fait prendre 6 gros à un mulet; 
les jours sui vans, aucun accident. Nous avons surtout examiné les pu- 
pilles, elles n'ont offert aucun changement. 
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Je ne crois donc pas que cette plante soit un poison 

pour les gros animaux ; mais je pense qu'elle pourrait être 

employée dans la thérapeutique comme succédant du 

véritable stramonium. 

hb ojnoQxms avtrsb ruums gui fourraoty bsbk Aras 



Voici la liste dressée par M. Moreau de Jonnes. 

Le lis rouge imaryllis punica. 

L'arbre à soie. • • • Asclepias gigantcea. 

Le bois laiteux. . • 'Taàérnœmontana citrifolia. 

Le bois lak ...... . Buwplfia n'aida. 

Le BrinvilUer*.. . • Spigelia antlielmintica. 

Le mancenillier. • • Hippomane mancemlia. 

Le chardon béni. • Argemone mexicana. 

Le glutier, ...... Hyppomane biglotutos*. 

Le manioc . . « , ".» • Jatropha-manhiot^ 

Lemédecinier..,. Jçitropha-curcas. 

Le médecinier. ... Jatropfia-multifida. 

Le mexicain . • • • • Momordica-elaterium. 

La pomme-poison, Solanum-mamosum, 

La quadrille • • . • • Asclepias-incarnata. 

Le sablier. »••••• Hura-crepitans . 

I-a pomme épineuse Datura-ferox^ '" 

— ' — Stramonium, ' * 

— _ Fastuosa. 

— Cestrum vespœrtinum. 

— Lobelia grandiflora. 

— Ailamanda cathartica. 
— • EchUeS'b'iflora. 

Je transcris ici cette liste, afin qu'on ne m'accuse pas 
de l'avoir ignorée. Si j'ai omis d'expérimenter toutes les 
plantes qui y sont signalées , c'est avec intention; l'exa- 
men que j'ai fait de quelques-unes des plus mal famées 
me dispense d'aller plus loin. Je suis fatigué , de quelque 
point que je parte, de n'arriver qu'à des résultats négatifs : 
ma conviction est faite. 

J'ajouterai qu'il y a aussi à la Martinique deseupborbçs, 
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des solanées , des reuonculacées , des apociriées , etc. ; que 
ces plantes sont sans doute vénéneuses, comme leurs ana- 
logues le sont ailleurs; qu'il nW pas impossible que Ton en 
retire un jour des principes très actifs ï mais je dis que ' 
d'après lu manftré dont tes nègres peuvent s'en servir ac- 
tuellement, c'est-à-dire en extraits frais, en poudres, en 
décoctions, l'empoisonnement qui en résulterait est loin 
d'être aussi facile qu'on le pense. Personne dans les colo- 
nies ne croit plus au poison que le nègre lui-même. OnnCa 
fait du mal: voilà sa pensée sur toutes les maladies qu'il 
éprouve. Il est probable que c^st cette crédulité qui a 
fait naître notre défiance. On a pensé que si lès nègres se 
défiaient tant les uns des autres, ce ne pouvait être sans 
raison, et que probablement ils avaient le secret de leur 
méchanceté. Je suis convaincu que lés nègres ne pensent 
et n'agissent ainsi que parce qu'ils sont encore très voisins 
de l'état sauvage. Mais j'irai jusqu'à supposer que l'inten- 
tion de faire le mal puisse exister dans. leur co3ur 9 après 
les expériences que je viens de faire \ je -reste eoavaihcu 
qu'ils n'auraient pas la puissance de satisfaire leurs passions 
sur une aussi grande échelle qu'on le croit. HOn peut dire 
que sur ce point : 

Nôtre crédulité fait toute leur science. 



BXPÉHIENGES* FAITEÔ SUB &B8 



Ces expériences nous font connaître qu'excepté quel- 
ques substances (l'arsenic, le mancehiDier, lejirs de ma- 
nioc), toutes les autres qui ont été signalées comme 
poisons pour les bestiaux, et que nous avons expérimen- 
tées, n'ont euaucunéaction malfaisante. 

Nous avons employé ces substances comme les emploi- 
raient les nègres, après des préparations simples et grossiè- 
res , les faisant prendre en nature, du bien par extraits, 
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ou bien en poudre,, ou bien en décoctions... • Mais loin 
de nous d'en conclure que oe que ne, peuvent faire de vieux 
nègres, \a> science un pur ne puisse le faire $ c'est-à-dire, 
qu'en rapprochant, analysant, concentrant les, principes 
aetifc de ces diverses substances, on ne puisse en extraire 
un agent très actif; ainsi, l'amende amère contient de l'acide 
pnjissique: peut-on dire à cause décela, que l'amande amère 
«oiti aujourd'hui une substance dont le crime fasse usage ? 

iNotà* avons donné ces substances à des doses aussi fortes 
qu'il: «st.wpposabie! que les nègres puissent les adminis- 
trer, et nous, pensons, que de la quantité nécessaire pour 
produire un empoisonnement, on peut tirer d'importantes 
considérations : si, par exemple, .pour tuer un bœuf, il 
faut trois bouteilles de jus de manioc au lieu d'une cuil- 
lerée, demi-once d'arsenic au lieu de quelques grains, on 
conçoit que les preuves de la possibilité de l'empoisonne* 
ment seront tout autres. 

J'ai, beaucoup insisté sur la manière de faire prendre ces 
substances aux bestiaux :, presque toujours il fallait pro- 
céder de vive force, il fallait employer plusieurs per- 
sonnes, excepté pour l'arsenic qui est pris facilement, 
at qui peut tromper l'animal, à cause du petit volume de 
la dose et de son peu de saveur. 

On conçoit quelles lumières on peut tirer de ces deux 
circonstances : t* la quantité nécessaire du poison pour 
tuer un, animal $a° la manière d'administrer ce poison. 

jy abord, pour tuer, avec l'arsenic, il a fallu, deux gros 
au moins, administrés exactement en bol sans que l'animal 
Ma perdît un grain. On conçoit qu'il soit possible de se 
procurer cette quantité pour tuer un animal ;. mais pour en 
tuer dix, douze, et plus, quelle énorme quantité d'arsenic 

(x) Toutes les préparations ont été faites par MM. Morin et Peyra- 
nol , pharmaciens distingués de la ville. 
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ne faudrait-il pas ? Et pourra- t-on se procurer cette masse 
de poison sans qu'il soit possible, dans une société si mal 
surveillée qu'elle soit, de remonter jusqu'aux traces du cri • 
me ? Ajoutez encore que le crime se multipliant outre 
mesure sûr toute là surface de la colonie, si c'est l'arsenie 
qui en est 'l'agent , il en faudrait dès cargaisons chaque 
année. • 

Le vente de l'arsenic est mal faite, il est vrai, depuis 
que M. Dupotet a retiré l'ordonnancé qui la confiait à uo 
seul pharmacien dans les villes et bourgs; mais, si mal 
faite qu'elle soit, il serait impossible de s'en procurer les 
quantités voulues pour les empoisonnemens en masse, car 
Outre l'arsenic consommé par les bestiaux, il faudrait te- 
nir compte des quantités qui se perdent (il est impossible 
que le crime procède avec l'économie et avec l'exactitude 
d'une expérience faite à loisir). Gela porterait au moins 
au double la quantité d'arsenic qui serait en circulation 
entre les mains des empoisonneurs. Quelques partisans 
de l'opinion de l'empoisonnement, mis en fàcè dé cette 
impossibilité, disent qu'il y a des mines d'arsenic dans la 
colonie. Ceci n'est pas vrai, et ne mérite que cette simple 
dénégation. Il n'existe aucune mine d'arsenic dans les co- 
lonies. 

Je conçois, je le répète à satiété, l'empoisonnement par- 
tiel d*ùne ou de plusieurs personnes, ou cFùn cheval, oh 
rfun bœuf; mais les empoisonnemens organisés,' multiple 
en masse, au point d'imiter l'épizootie, impossible ? im- 
possible ! C'est alors une épizôotie? 

Remarquons que l'empoisonnement ainsf pratiqué se- 
rait un des métiers, je ne dis pas des plus périlleux, mais 
des plus fatigans, des plus épineux : il faudrait d'abord se 
procurer les poisons , n'importe lesquels; cela exige plus 
desoins et plus de peines qu'on ne saurait l'imaginer. Nous 
qui, dans un but d'utilité, avec de l'argent et la volonté de 
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réussir, avons entrepris ces expériences malgré toutes ces 
conditions favorables, nous avons eu les plus grandes peines 
à mener ce travail jusqu'à sa fin. Ajoutez maintenant les 
veilles, les affûts, les embûches, les hésitations nécessaires 
aux nègresempoisonneurspour saisir les momens propices, 
car ordinairement on redouble de surveillance dans une 
habitation, du moment où les bestiaux meurent; et 
comme on ne croit pas à d'autres causes qu'à l'empoison- 
nement, toute l'attention est concentrée sur ce fait : cela, 
est-il conçiliable avec la nature humaine, et surtout avec 
la nature du nègre, dont le fond ps* une indomptable pa- 
resse? (i) 

Une circonstance remarquable, et assez ordinaire dans 
les procès d'empoisonnement de bestiaux, c'est que le poi- 
son a été versé, dit-on, en petite quantité sur les herbes, 
par un petit nègre ou par une vieille négresse (L'imagina? 
tion locale donne cela pour une des finesses du crime). 
Or, nous avons fait voir que, pour être sûr que l'animal 
prit une dose du poison capable de déterminer la mort, il 
faut employer la force de deux ou troisindtyidus robustes ; 
j'ajouterai, sans crainte d'être démenti, qu'à quelques ex- 
ceptions près, les nègres, naturellement craintifs, n'abor- 
dent jamais les animaux avec l'intrépidité européenne. 

On a déjà vu ce que j'ai dit, relativement à l'homme, 
des poisons administrés à petites doses, c'est-à-dire de 
l'empoisonnement lent ; tout cela est applicable, àjortiori, 
aux bestiaux. Pour cet empoisonnement lent, je ferai re- 
marquer que plusieurs des animaux qui ont servi à ces 
expériences, ont pris, pendant des mois entiers, des sub- 
stances délétères, à doses variées, et qu'ils n'ont présenté 



(i) Je conçois que pour se venger d'un maître , on empoisonne un 
beau cheval auquel il parait tenir, mais tout un troupeau de bœufs et 
des mulets par centaines ? c'est ce que je nie ! 
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aucun phénomène qui pût représenter ce' qu'on appelle 
un empoisonnement lent (i . 

La cause de cette croyance à l'empoisonnement des 
bestiaux est bien connue; tous les jours on ta signale, sans 
qu'on se mette en peine d'y remédier. Cette cause c'est Pi- 
gnorance où Ton est dans les colonies, des épizooties. On 
n'admet point qu'il en existe , oh hausse les épaules à qui 
en parle. Il n'y a point de médecins vétérinaires à la Mar- 
tinique , il n'y a que des maréchaux-ferrans , et puis de 
vieux nègres; nous sommes ici un peuple anti- pasteur. 
Tout ce qui concerne l'emménagement des troupeaux , 
leur élève, leurs pâturages, leur acclimatement, tout 
cela est négligé ! On sacrifie tout à la production agri- 
cole et manufacturière du sucre , et il faut avouer qu'il y 
a dans ce cumul assez pour absorber même une forte at- 
tention. 

Il est probable cependant que ce climat, si actif sur 
l'homme qui n'y est pas né , doit l'être aussi pour les ani- 
maux , et si l'on voit moissonner en quelques mois des 
régimens entiers; c'est-à-dire des cargaisons d'hommes, 
est-il donc étonnant qu'il en arrive autant aux cargaisons 
de mulets. J'ai interrogé, sur la mortalité des chevaux et 
mulets nouvellement débarqués, ceux qui les vendent: 
tous m'ont avoué que cette mortalité est considérable , et 
que c'est une des raisons qui les déprécient aux yeux de 
l'acheteur {voyez page 19). 
— ■ ■— — — — — — — ■'■■■ ■■ — — — ■— — - * ■ ■ 

(1) J'ai interrogé deux vénérables ecclésiastiques, MM. les abbés 
Goux et Faubrad, qui ont long-temps exercé leur ministère, principale- 
ment parmi les nègres. Je leur ai annoncé' mon intention de publier ces 
recherches, je leur ai demandé, si jamais ils avaient reçu quelques con- 
fessions touchant les empoisonnemeus des bestiaux ? Ils n'ont pas hésité 
à me répondre qu'ils n'avaient jamais reçu aucun aveu pareil , et tous 
les deux ne considèrent les pratiques des nègres, leurs- picdles-, quo 
comme des superstitions lucratives. 
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Au temps du père Labat , il y eut une épizootie qui fit 
crier au poison ( voici ce qu'il en dit page a&5, tome vm). 
« Il y avait sept ou huit mois qu'il courait dans toute 
« File une maladie sur les bestiaux qui fit mourir une 
« quantité prodigieuse de chevaux, bœufs, moutons et 
« de cabris. Les uns disaient que c'étaient des maléfices 
« que quelques misérables avaient jetés sur les bestiaux, 
« d'autres , à mon avis plus raisonnables , croyaient que 

• cela tenait de l'intempérie de l'air, de même que Le mal 
« de Siam. » 

En prenant des soins , dont il donne le détail , le père 
Labat parvint à sauver beaucoup de ses bestiaux. 

« Pour prévenir tous ces accidens , je fis changer le 
« parc oiil'on renferme les bestiaux pendant la nuit, et 
« les fis mettre dans un grand enclos que je fis faire dans 
« la savane , après les avoir fait saigner et purger , et leur 
« avoir fait couper les barbes, qui sont certaines excrois- 
« sances de chair qui leur viennent à la langue, et qui 

• les empêchent de tortiller l'herbe ; on ne manquait pas 
« de les laver tous les jouis à la mer, et ensuite dans la 
« rivière, et de leur donner toutes les semaines un breu- 
« vage composé d'eau avec du jus de citron et de la casse; 

• ce fut ainsi que j'eus le bonheur de n'en perdre que deux 
« ou trois. 

« Mais cette maladie étant passée des bestiaux aux uè- 
« grès, je n'eus pas le même bonheur , et malgré tous mes 
« soins nous en perdîmes vingt-sept dans huit mois de 
« temps , encore ne fûmes-nous pas des plus maltraités ; 
« d'autres habitans en perdirent bien plus que nous, et 
« entre les autres, un qui en avait plus de 60 les perdit 

• réellement tous, sans qu'il en restât un seul. Je fis ouvrir 
« quelques-uns , et l'on trouva les mêmes symptômes que 
« l'on avait trouvés dans tous ceux qui étaient morts dans 
« les autres quartiers de l'île, c'est-à-dire' le foie, les 
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« poumons et les intestins secs et retirés comme du par- 
« chemin grillé, et le reste dans son état ordinaire. Il y 
« en eut qui furent emportés dans huit ou dix heures, 
« d'autres languirent cinq ou six jours, et les autres mou- 
« rurent dans les convulsions. Je n'ai point connaissance 
« qu'il en soit échappé un seul de tous ceux qui furent 
« attaqués de ce mal. Il ne passa pas aux blancs ; si cela 
« était arrivé, je crois qu'il eût emporté tous les habitans, 
« qui sont, généralement pariant, d'une complexion bien 
« moins forte que les nègres. » 

Depuis le pèreLabat combien de fois cela ne s est-il pas 
renouvelé à la Martinique, et moins judicieux que lui, 
que d'habitans ont ajouté au triste résultat d'un malheur 
naturel toutes les angoisses d'une fausse appréciation ? 
Dernièrement encore , au bourg de la Trinité , plusieurs 
bœufs périrent de pustules malignes; malgré l'opinion des 
médecins , beaucoup d'habitans crièrent au poison. 

A côté du père Labat , écoutons un autre écrivain dans 
une occasion à-peu- près semblable. 

« Il n'y a point d'exemple, depuis l'existence des colo- 
« nies, que le poison ait fait tant de ravages que chez 
« M. Dubucq, habitant au quartier de la Trinité : en 
« 1780, ils ont perdu en très peu de temps 196 nègres et 
« une quantité considérable de bestiaux, comme il appert 
« des certificats qu'ils ont joints au procès. 

« Cette maladie fut d'abord jugée comme épidémique , 
« parce qu'elle se jetait sur les bestiaux et sur les nègres : 
« Les circonstances fa la Guienne, du coup de vent de 1779» 
« la disette des vivres qui se faisait sentir dans le papf 
« tout enfin semblait favoriser cette opinion , au point qu'il 
« n'est pas douteux que les malfaiteurs ne se soient aidés de 
« ces cruels événement pour consommer leurs crimes. 

« L'inspection des cadavres empoisonnés fit enfin ouvrir 
« les yeux sur le genre de mort dont ils périssaient, et 
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• par lès procès-verbaux de chirurgiens , il a été évident-* 

• ment prouvé que c'était un poison froid et caustique 
« qui leur occasionnait la mort. 

« Il a fallu alors jeter les yeux sur ceux qui pouvaient 

• en être les auteurs, et Ton ne peut s'empocher de re- 
« connaître la main d'une Providence, qui semble en 
« quelque sorte veiller sur la conservation de ces colonies, 
« lorsqu'on saura que ceux qui ont été arrêtés par les mai- 
« très , d'abord sur de légères suspicions , ont été à la fin 
« con vaincus du crime dont on les accusait ; et qui étaient* 

• ils ? des commandeurs, des gént <Jui avaient toute la 
« confiance de leurs maîtres; qui avaient le soin et le 
« maniement de l'habitation ; et vis-a-vis de qui encore? 
« vis-à-vis des maîtres les plus humains, qui se sacrifiaient 
« à cette époque pour leur procurer des vivres et la sub- 
« sistance dont ils avaient .besoin ; de sorte qu'on peut 
« - avancer hardiment que sans l'événement qui ravagea 
« la colonie en 1779, à peine se seraient-ils aperçus 
« que l'île fût dépourvue de vivres nécessaires à leur exis» 

• tence. » 

On voit dans cette narration toute la croyance aux em- 
poisonnemens , exposée et confessée , par un homme d'es- 
prit, dans toute son absurde naïveté : 196 nègres empoi- 
sonnés, et une quantité considérable de bestiaux 1 Quelle 
énorme quantité de poison n'aurait-il pas fallu, et encore 
sans qu'on ait pu arrêter le crime ! Et c'est un magistrat 
qui écrit ces lignes ! Notez que l'auteur prévient lui-même 
qu'il y avait eu guerre , coup de vent et disette de vivres ! 
Et que fallait-il donc de plus pour produire une forte 
mortalité : n'est-ce pas ce qui se voit en tout pays ? - • 

O cœcœ hominum mentes/ 

Je liens de M. Blot fils, médecin distingué, établi au 
bourp de la Trinité, que son père, qui y avait exercé 
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comme lui, la profession de médecin, ne croyait pas à tous 
les récits d'empoisonnement, et que lorsqu'un ouragan 
venait à dévaster la campagne, il .avait coutume de dire 
aux habitans : Voici le poison ! 

Ce n'est pas le lieu de rechercher longuement les causes 
qui peuvent, dans ce pays, influer sur la mortalité des 
bestiaux, cela dépasse- neutre .portée ;• mais nous pouvons 
en signaler quelques^une&quifrapperont les esprits, môme 
les plus ignorons en cette matière. 

i° L'absence presque générale des étables. Juçs boeufs 
sont menés pendant le jour idans des savanes,, et le soir 
renfermés dans des «n$los, sans toiture, ou bien on les at- 
tache au piquet la nuit et le jour, qu'ils soient sains ou 
malades.> . 

a° Il n'y a point de bergers* Dans beaucoup d'habita- 
tions les bestiaux sont:eonduits et surveillés par d,e jeunes 
enikns de dix à douée ans au plus. 

3 P Dans la saison la plus chaude, ils restent toute la 
journée exposés à l'action directe dujert-soleil, car rien 
n'est plus rare, dans la campagne, que des ombrages,, et 
«eurent l'animal est fixé au piquet en plein midi. 

4° Le défaut de pâturages. Il y a tel quartier de l'ile, 
le Çarbet, par exemple, où les fcabitans, de père en fils, 
répètent : • Les nègres de ce quartier n'aiment point les 
«vaches ni les heeu&; il .n'y. a pas moyen d'en avoir, ils 
* les tuent tous; ils en veulent moins aux mulets. » Car 
ce n'est point une des moinriressinguforités de ce penchant 
forcené à l'empoisonnement que le chqix que ferait l'em- 
poisonneur de telle ou telle espèce .d'animaux. J'ai été 
aux informations sur ce quartier du Carbet,qui est voisin 
de la ville, et voici ce que j'ai appris. C'est un quartier 
très sec, où, dans certaines saisons, les cannes et les herbes 
sqnti brûlées t or,, on ne sait pas ici ce que c'est que la con- 
servation du fourrage, pour suppléer à la nature quand 
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elle n'en fownit pas de frais. En bonne comme en mau- 
vaise saison, on continue de mener les bestiaux paître là 
où on a coutume de les conduite, comme si tout était im- 
muable ! Les terres voisines des habitations étant cultivées, 
les bonnes savanes sont trop éloignées pour y envoyer des 
animaux que la culture peut réclamer, ou qui doivent 
revenir au bercail ; nous sommes loin d'imiter les peuples 
pasteurs de la Suisse ou des Pyrénées qui, pehdaht la sai- 
son chaude, mènent leurs troupeaux sur la montagne. 

5° Enfin, le défaut d'atclimktement. Presque tous lés 
animaux qui serrent à la culture viennent de Porto- 
Rico ou de la Côte- Ferme, c'est-à-dire qu'ils passent d'un 
pays à un 'autre, et immédiatement de là. vie sauvage^ la 
vie domestique, souvent à un travail forcé ; car on est en 
récolte, et l'habitation n'a acheté les mulets que pour faire 
la sienne. 

Est-il donc étonnant, d'après ces observations, qu'on 
ait une mortalité considérable? Il n'y a pas d'habitant 
éclairé par qui je n'aie souvent entendu développer ces 
considérations, beaucoup mieux que je ne puis te faire ; 

ais, quant à conclure que tout cela pourrait fort bien 
ôtre le poison si meurtrier aux bestiaux, ils ne le font pas. 

Conclusions* ^ 

Les* empoisonnemens isolés dés personnes, {>lus rare- 
ment peut-être du bétail, existent à la Martinique (1)- 

ïl est tout aussi possible d'y arriver à la découverte du 
crime que dans les autres pays du monde. 

Il ne faut pas diriger l'attention sur de prétendus 
•_. _j . ^ " . •»- 

(1) Je prie lé lecteur de bien se nïéttre cette conclusion dans l'esprit, 
car. je prévois que ceux qui voudraient m'attsquer ne trouveront pas de 
meilleur moyeu que de dire,queje n'admets aucune sorte d'-empoisonne- 
ment, et que je fais des nègres de petits saints : cette manière de géné- 
raliser ei de persifler est assez ordinaire à la critique malveillante. 
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poisons inconnus, insaisissables ; le poison dont les malfai- 
teurs font usage le plus ordinairement doit être l'arsenic, 
ou le mancenillier, ou le suc de manioc. 

Dans la plupart des cas, les moyens que nous possédons 
ici suffiront pour découvrir le corps du délit, quand c'est 
de l'arsenic. S'il pouvait rester quelques doutes dans cep- 
tains cas, une partie des matières qui doivent être analy- 
sées pourrait être envoyée à M. le ministre de la marine^ 
avec prière d'en faire (aire l'analyse par les chimistes de 
Paris; le corps du délit, ne pouvant disparaître, serait re- 
trouvé, môme après un laps de temps considérable, si vé- 
ritablement il existe. 

L'habitant qui a des soupçons qu'un empoisonnement 
a pu causer la mort de ses bestiaux, doit fournir à la justice 
un procès-verbal aussi détaillé que possible des principaux 
symptômes que l'animal ou les animaux ont présentés 
avant de mourir. Ce procès-verbal sera rédigé par l'habi- 
tant lui-même, par le géreur ou l'économe, ou mieux par 
un médecin ou par un vétérinaire. 

On a vu que les principaux poisons qui peuvent déter- 
miner la mort, tels que le mancenillier, le jus de manioc 
et l'arsenic, produisent chacun un ordre de symptômes 
tout-à-fait différent, qui peuvent donner la direction aux 
recherches à faire. C'est une grande erreur de croire que 
les poisons végétaux peuvent passer inaperçus, sans éveil- 
ler aucun doute. 

L'autopsie, autant que faire se peut, doit avoir lieu : il 
n'est pas besoin de conserver tout le corps de l'animal; 
l'estomac ou les deux estomacs, si c'est un boeuf, quelques 
portions d'intestins, le foie suffisent; on pourra les mettre 
dans du tafia % dans de l'eau pure, ou v mieux les laisser à 
sec dans un vase, et bien caeheter le tout authentiquement. 
La putréfaction ne détruit pas l'arsenic. 

Si on trouvait dans la case du nègre quelques substau- 
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ces suspectes, ceDes»ci, comme on le fait du reste toujours, 
doivent être aussi soigneusement recueillies, afin qu'une 
partie soit analysée dans le pays, et si l'analyse ne fournit 
rien, l'autre partie sera envoyée en France. 

Il serait à désirer qu'il y eût à la Martinique, comme 
dans tous les départemens, un médecin des épidémies et 
un vétérinaire des épizooties, lesquels seraient au besoin 
envoyés sur les lieux, aussitôt que le mal serait signalé (1). 

Peut-être serait-il utile de mettre en vigueur dans les 
colonies, comme en France, les lois , ordonnances et in- 
structions relatives aux épizooties, lesquelles sont résu- 
mées dans l'arrêté du Directoire exécutif du 27 messidor 
an v. 

Une révision des ordonnances sur la vente de l'arsenic 
est aussi très nécessaire ; afin d'en régler le mode, on pour- 
rait sans inconvénient interdire d'en vendre dans les bourgs. 

Enfin, toutes les fois qu'il y a empoisonnement, il est du 
devoir des particuliers, autant que de la justice publique, 
de poursuivre le crime au grand jour. C'est un devoir de 
haute moralité. C'était donc une mauvaise mesure de faire 
déporter les nègres empoisonneurs à Porto-Rico , sans 
jugement ; coupables, il importait à la société de les punir 
suivant toute la rigueur des lois, et de ne pas se contenter 
de leur infliger une punition qui, en définitive, n'en était 
pas une. Innocens, il fallait écarter de dessus leurs têtes 
z ■■■■■- 1 ... 1 ... 1 11 . jjM> . . 

(1) Il y a deux ans, on fit au conseil colonial la proposition la plus 
éclairée, la plus digne d'un corps chargé de la prospérité d'un pays. 
C'était de faire venir de France un habile chimiste, de le rétribuer conve- 
nablement, afin qu'il explorât notre nature intertropicalc. Un plaisant (*) 
arrêta ce projet par un calembourg local : il dit que nous avions déjà 
assez de chimistes. C'est ainsi qu'on désigne ici les empoisonneurs. 

{*) Nous n'imiterons pas la réserve de M. Rufz dans le choix de l'épi- 
thète qu'il a cru devoir employer ici, et nous dirons qu'il faut être aussi 
ignorant qu'absurde pour avoir eu l'idée d'un pareil lazzi. 

(Noie des rédacteurs.) 
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md soupçon horrible? Nous qui pensons qu'en tout cela , 
il a p»u y avoir beaucoup de préjugés , bous n'avons pas 
hésité à nous élever hautement contre cette opinion tout 
accréditée qu'elle semblait être, à l'attaquer en face, à la 
démasquer • c'est ainsi qu'on se guérit de la peur des fan- 
tomes. 

Je finis en appelant sur mon travail toutes les discus- 
sions, toutes les vérifications, toutes les objections, tous 
les orages S. Cette contre-épreuve est indispensable pour la 
plus grande et la plus sûre manifestation de la vérité, car 
bien que j'aie pris souvent dans ces recherches le ton 
dogmatique (et comment exprimer autrement le témoi- 
gnage des sens), j'avoue que j'ai l'habitude de ne croire à 
moi-même définitivement , et que je n'éprouve la pléni- 
tude de satisfaction que donne une certitude, que lorsque 
d'autres yeux ont vu ce qu'ont vu les miens. J'ai besoin 
du témoignage d'autrui , je profiterai donc de toutes les 
observations qu'on voudra bien me faire, je ferai et répé- 
terai toutes les expériences qu'on exigera ; quant aux insi- 
nuations malveillantes , perfides, calomnieuses, pour me 
défendre de leur effet, je me confie à la garde de Dieu et 
des hommes éclairés. 

Saint-Pierre-Martinique, 1 8 42 . 

• Note sur Veau distillée de manioc, par M. Pelouze, 
membre de l'Institut. 

M. Rufz, professeur agrégé à la faculté de Paris, méde- 
cin à la Martinique , m'a adressé , il y a environ un an , 
une caisse renfermant un petit bocal rempli de suc de 
mancenillier, et six flacons d'une eau distillée portant l'in- 
dication suivante : 1 er , a°, 3 e , 4 e 1 5 e , 6 e produits de la 
distillation de 5 kilopr* (Peau de manioc. Chacun de ces six 
flacons contenait environ 120 grammes (4 onces) de li- 
quide. 
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Cette liqueur était incolore, transparente, d'une saveur 
légèrement chaude et amère 9 d'une odeur prussique très 
marquée. — Elle ne laissait, par son évapora lion, qu'une 
trace impondérable de résidu. Tous les réactifs y ont dé- 
montré la présence de l'acide cyanhydrique. Agitée avec 
de l'oxyde de mercure , décantée et évaporée àsiocité, 
elle a laissé un résidu de cyanure* de mercure dont la 
proportion représentait de 1/2 à i/3 pour cent d'acide 
cyanhydrique anhydre; Ce cyanure, repris par l'eau- bouil- 
lante , a été obtenu cristallisé. On eu a retiré par la cha- 
leur un gaz qui a présenté toutes les propriétés du cya- 
nogène. 

Un oiseau sur la langue duquel on a porté , avec une 
pipette , deux gouttes d'eau distillée de manioc puisée dans 
le flacon n° 1 , est mort au bout de deux à trois minutes. 
Jusque-là mes expériences avaient été faites avec l'eau 
du premier flacon. Je m'attendais à ne rencontrer l'acide 
prussique que dans le premier sixième delà liqueur dis- 
tillée, puisqu'en raison de sa grande volatilité, il devait 
s'échapper avec les premières portions d'eau 5 mais je l'ai 
retrouvé dans les flacons n°* a, 3, 5 et 6 (1). La proportion 
de cet acide ne m'a même pas paru plus faible dans ces 
derniers flacons que dans le premier. 

Je ne puis m'expliquer cette circonstance qu'en ad- 
mettant de deux choses , l'une : ou que , par suite d'une 
erreur, on a mêlé tous les produits de la distillation des 
5 kilogr. de manioc, ou que, pendant cette distillation 
même, l'acide prussique est susceptible de prendre nais- 
sance d'une manière plus ou moins semblable à ce qu'on 

(x) Je conserve encore le flacon n° 4 » et une partie du liquide ren- 
fermé dans le flacon n° 3. Ce liquide, quoique depuis plus d'un an 
en contact avec de l'air, quoiqu'ayant été débouché un grand nombre 
de fois, a conservé son' odeur prussique et sa transparence. L'acide 
prussique ne parait pas avoir encore subi d'altération. 
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observe , à une température plus basse, lorsqu'on aban- 
donne au contact de l'eau le tourteau d'amandes amères. 

Quoi qu'il en soit , le fait que je viens de rapporter ap- 
pelle l'attention des chimistes , et pour, mon compte, je 
saurais gréa M. le docteur Rufz de vouloir bien me mettre 
en mesure d'étudier une question aussi importante que 
celle de la composition du manioc. 

Un accident m'a empéché^d'examiner avec tout le soin 
que J'aurais voulu, le suc de mancenillier que m'avait 
envoyé M. Rufz* 

Paris, le a8 août 1844. 



PIN. 









m 




<t 













A jê 4L w 

K '■>■ 





THE BORROWEB WILL B£ CHARGE D 
AN OVERDUE FEE IF THÎS BOOK IS 
NOT RETURNED TO THE LIBRARY 
ON OR BEFORE THE LAST DATE 
STAMPED BELOW. NON-RECEIPT OF 
OVERDUE NOTICES DOES NOT 
EXEMPT THE BORROWER FROM 
OVERDUE FEES. 




X 



Htt 



j— 



